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yjk onTHEK SiiDonide dit , mon cher Sosî^iuf 
SenécioB, que la ville de Trpie ae sut point 
mauvais, gré aux Cprimbieiis de ce qu'il» 
s^étoient joints aux Grecs pour lui faire la 
guerre * , attendu que d'un autre côté le roi 
r de Lycie , Glaucus y qriginaire de Corinthe ^ 
^étoit venu a son secours^ il est justç de même 
^ que ni les Grecs ni les Romains ne se plai^ 
-'î^ent de l'Académie , puisqu'ils en sont éga- 
f lement favorisés y comme ou le verra dans ce 




lyant 

^ préceptes et daijis sa doctrine , \h sont sortis 
S^ tous deux comité d'une même sali ç d'armes, 
^ pobrexécuterlegij^giynpjfcj^ Orque 

CIRCULATING ) 
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tôuSiï^ifitvparpliisîeursactions toutes^îMibla- 
blesf|t pour ainsi ^ivi germaines, aient ren- 




afin que tout ce que fait un- homme d'état, 
puisse recevoir toute* la beauté et toute la 
grandeur nécessaires pour le Bien des peu- 

Îles , c'est de quoi il ne faut pas s'étonner. 
!ar comme Hippomachus , le maître de pa- 
lestre , disoit qu'il reconnoissoit de loin ceux 
qui avoient fait leur exercice dans la salle y 
k les voir seulement revenir du marché por- 
tant des provisions dans leurs mains *, il est 
de mênie très -vraisemblable que la raison 
i^ccômpagne toujours les actions de ceux qui 
ont été bien instruits et bien élevés , et qu'a- 
vec la décence et l'honnêteté, elle leur com- 
munique une certaine harmonie et une cer- 
taine consonnance qui les rend conformes et 
leconnoissables. 

D'un autre côté, les accidents de la for- 
tune que ces deux personnages ont éprouvés, 
€t qui ont été les mêmes ^ plus par reffet du 
hasard que par leur choix, mett^t dans leuis 
vies une parfaite ressemblance : car ils 6nt 
lété tués l'un et l'autre avant que d'avoir 
frappé au but vers lequel ils avoient dirige 
touiei leurs actions , et sans avoir pu tirer 
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aucun fruit de leurs grands et. glorieux tra* 
vausi. Mais oe qu'il y a de plus merveilleux 
et de plus surprenant , c'est que les dieux les 
&eDt avertir tous deux de leur fin , par i.ap- 
parition d'un fantôme horrible. Cependant il. 
y a beaucoup de gens qui nient ces fantômes 
et ces apparitions d'esprits, et qtii soutiennent 
que jamais fantôme ni spectre ni esprit ne 
s<Hit apparus k aucun homme qui ait été- dans 
son bon sens , et qu'il n'y a que les enfants , 
les femmes foibles et les hommes k qui la ma- 
ladie a affoibli le cerveau , qui se trouvant 
dans quelqu'aliénation d'esprit , ou dans quel- 
que disposition du corps tres-altérëe et très-^ 
vicieuse , s'impriment dans la fantaisie de» 
imaginations vaines et étranges , et tombent 
dans cette superstition qu'ilsont en eux quel- 
que mauvais génie. Mais si Dion et Brutus, 
hommes graves, fort verses dans la philoso- 
phie j^tous deux incapables de se laisser abu- 
ser et surprendre par aucune passion , ont été 
si émus du fantôme qui leur apparut , qu'ils 
ont raconté cettç vision a leurs amis , je ne 
vois pas que, nous puissions nous empêcher 
de recevoir cette opiuioa, quelqu'absurde 
qu'elle paroisse , qu'il y a des démons jaloux 
et méchants , qui par envié s'attachent aux 

{)lus gens de bien , et qui, pour s'opposer k 
eufô bonnes actions , leur jettent dans l'es^ 
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prît -des frayeurs et des troubles', de peur que 
sMls demeitreot fermer et inébratikmes dans' 
la vertu, ils n^oblîetineBt après leur mort une 
meilleure vie q^ie la leur. Mais cette matière 
doit être réserve'e pour un autre traité. Pré- 
sentement , dans ce -iouzième de nos paral- 
lèles, racontons les actions du plus ancîea* 
des deux. 

Le vieux Deûys , après s'être emparé dti 
royaume de Sicile , épousa la fille d'Hermo- 
craie de Syractise. Comme sa tyrannie n'étoît 
pas en<5cMré bien cimentée, les Syracusains se 
sonlevèrént contre lui, et exercèrent sur sa' 
femme um d^outrages et taiit d'indignités ,' 
qu'elle se fit nrtmrîr. Mais ce prince , ayant 
recouvré et mieux affermi sa domination , 
épousa en même ternes deux femmes ; l'une 
du pnys de Locres , appelée Doris ; et l'autre 
de Syracuse même , nommé Aristom&que , 
fille (ï'Hippâfînus, qui étoît le plus considé- 
rable et te plus puissant de la ville , et qui 
avoit commandé arec Dcnys lorsqu'il avoit 
éié nommé pour la première fois général deà 
troupes. On dit qu'il les épousa toutes "^eux 
le même jour , et que jamais personne ne sut 
laquelle avoit été mariée la première. Et dans 
la suite il partagea toujours également soii 
amour satis marquer de préférence, car elles 
mangeoient toutes deux ensemble k sa table | 
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€t passbient la nuîl avec lui , diaciiTre^ son 
tour. Le peuple de Syractise prëlendoît pour* 
tant que cène de son pays fîit prt^férëe k 
VétTttn^re ; ntiâis celte-cî eut le bonheur de 
donner la première un fils îi son mari , ce qui 
Inî aîda beaucoup k se soutenir contre les ca- 
bales et le^ brigues qnè Fon ftiisoit contrVHe, 
a cause de sori origine. Arîstoniaque fut long- 
temps sans devenir itièro , t[îioiqtie Denys 
souhaitât , avec tant de pâssioh j d'en avoir 
des enfants , qu'il fit ïtiourir là inère de su. 
Lôcrietine , lui impui'ânt qtie, p^r ses poi- 
sons et par ses sortilèges , elle empêchoit 
Aristomadué de devenir grosse. 

DSott eioît lrèi*e d'Arîsioirialiue;. l)'abor<l 
il fut fort bien auprès dn grince , par le cré- 
dit et par la protection de sa soeur; Inaîs dans 
la siiité, ayant donné des preuves de son ^ 
grand ^ns^ son propre mérite lé fit aimer et 
considérer dn tyran. Outre touteé les aur're^ 
inàrqties d^e DenyS lui dofma de sa confian- 
ce , il ordonna k ses ti'ésorîérs de lui fournie 
toutPargent qu'il démaiiderôît , pourvu quelle 
vinssent lui dire le joùt même ee qulls lui 
anroîetit donné; 

IMoà étbît ôâttirellètnent fier et pTeîn dé 
magnariîtnité et de courage , et il se fortîfii 
encore dâns'ciès grandes qûalîtc^à pendant uti 
voyage^ que Platon fit en Sicile par une foi-i 
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tune f érilableraent diviue ; car on ne peut 
imputer ce voyage k aucune prudence hu— » 
inaine : ce fut visiblement quelque Dieu, qui 
jetant de loin les fondemeDlj3 de la liberté de, 
Syracuse et de la ruine entière de la tyrannie,, 
amena ce philosophe d'Italie k Syracuse , et 
le fit entendre k Dion , qui.étoit véritablement 
encore fort jeune , mais plus docile pour ap- 
prendre , plus vif pour! Dien concevoir , et 
plus ardent k obéfr a tous les préceptes de la 
vertu , qu'aupun des disciples que rlaton ait 
eus , et qui ^oi^^t sortis de^on école. Platon 
lui rend lui— même ce témoignage ? , et ses 
actions le prouveiît encore mieux. Car quoi- 
qn^élevé dans des mœurs, basses et serviles 
sous un tyran, quoîqu'accoutumé k une vie- 
lâche et timide, et ce qui est encore plus 
pernicieux , quoique nourri dans une magni- 
* ficence sans bornes, dans unluxe prodig;ieux , 
et dans les délices , où l'on fiiit consister le 
souverain bien dans la volupté et; dans les 
richesses, il rfeut pas plutôt entendu les dis-: 
cours de Platon, et goûtje de ioe,tte. philosophie 
qui mène a là .vçrti^^ qu'il, 5^iit son âme 
enflammée d'amour pour elle. Et, voyant la 
facilité avec laquelle Platon avoit changé ses 
inclinations, et r a voit porté à minier lesçhoses, 
honnêtes et vertueuses, il crut, avea, cette 
-^iijiplicité si naturelle k son âge, que les 
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mêmes raisons feroient le même effet sar 
rame de Deoys ; et dans cette vue , il n'eut 
aucun repos qu'il n'eut porté le tyran a 
Fentendre , et k avoir quelque conversation ' 
avec lui. 

Denys y consentit. A leur première entre- ^ 
Tue il fot parlé de la vertu , et l'on disputa ^ 
beaucoup sur la véritable force. Platon mon- 
tra qu^il n'y avoit point d'homme moins cou- . 
rageux et moins fort que le tyran. La con- 
Tersation étant tombée ensuite sur la justice 9 • 
Platon prouva que la vie des honuneis; juste» 
est seule heureuse; et que celle des hommes 
injustes est nécessairement malheureuse.. Le 
tyran , qui se sentit convaincu y ne put sou- 
tenir ces discours, et fut très -fâché de vcnr' 
que tous ceux qui éloient présents admiroient ; 
ce philosophe , et étoient merveilleusement 
touchés de ses raisons. Enfin , transporté de . 
colère et plein de ressentiment , il demanda 
a Platon ce qu'il étoit venu faire en Sicile. . 
Platon répondit, « qu'il y étoit venu cher- 
« cher un homnie de bien. Comment, de par 
« tous les Dieux ,. répartit le tyran ^ k t'en- 
<t tendre on dlroit que. tu ne l'aurois pas en^ 
<^ core trouvé » ? Dion et tous ses amis crurent 
que la. colère de Denys n'en demeureroit r 
pas la y et qu'ell^ pourroit avoir des suites^ 
lâcheuses j c'est poiurquoi ils renvoyèrent^ 
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pfoftîptenient Platon , qui etoît fort aîsc cïe 
partir, Et le firent embarquer sut une galère 
à trois rrfngs de rames , qui ramênôît eri Grèce 
k Spartiate PoHis. Mais Detfys priîi en siecret 
Pollis , avec de très - grandes instance^ , de 
tnefr Plaïon dans le voyage , ou , au râoîns , 
de le vendre ^ : « Car , lui dit-îf , il né lui 
« en arrivera aucun mal , parce t(!tè , seton 
<( ses propres matîtnes , ëtant homine {.uste , 
vil 6èra aitssi teureut esclave que libre ». 
Otf (iît que Pollis^ arrivé k Egine , y vendît ' 
Platon , parce que les Eginètes e'talnt éH 
guerre avec lës^ Atliâiîens , aVôient fait un \ 
d'ée^et' qui drdonnôit que toué léâ Athéniens 
qu'on prèbdroitdâns leui'île scroîent veûdus, 
Céjfertdant Denys ne lafssa pa^ de con- 
tinuer toujours k donnet k Ûion les inémea 
manques de son estime et de sa confiance j 
car if 1- employa k pfusietirs ambassades très^ 
importantes ; et ce fut (ni qu'il envoya aux 
Cattbaginôis. Ce toya'gé hri acmiit une grande 
réputation , et te mit tû^tt plus avant dans 
le& bortncs grâces du prince , jusq^ie-lk que 
le tyratf sitppoj^toit satfsi se fôcher la liberté 
aviôé fe<j[kielTe il fui pài^lrfît, Dîôii lui disant ; 
sâiis atifcun ménagement et sàus aucune crain- 
te y Wiit ^ qui lui Venoît dans PeSprit , témoin 
la fémonïWitfcri qu'il lui fit au sujet de Gelou. 
Denyà taiUant un jour àur la m^aûièâre de gou* 



vcracr de ccprînœ, et disant ^ par une allu- 
sion a son nom (h), «cjn^il avoit élë la risée 
tt de la Sîdle ii, tons lés courtisans se mirent 
b admirer la finesse dé cette plaisanterie; lOais 
Dion ▼éritaLIemèât ûdiéy lui dît : « Avez- 
« vons donc Oublie qiie c^est'k cause de Ge- 
«Ion qnW s'est confie en vôits ^, et que 
« c'est parfk que vous avez usurpe' la tyran- 
ce nie? et ne savez- vons pas que désormais 
<^on ne se fiera plwsk personne îi cause de 
<(voQS ff? En effet * Gelon fit voir que le 
pins bean de tous les spectacles, c'est de 
voir une tille gouvernée par un monarque 
juste , et Denys montra que le plus odieux 
et le plus bônible , c^est de la voit goiiver- 
ne'éjpar un tyrî»n. 

Ce vieux Denys eut trois enfants de sa 
femme Doris, et quatre dé sa femrtie Aristo-' 
maque, dont il y avoît deux filles , l'une ap- 
pelée Sophrosyne, et l'autre nommée Arètc* 
Sophrosyne fut mariée k son fils aîné , le 
jenne Denys qu'il avoit eu de sa femme T^o- 
crienné, et Arête épousa son frère Théorîdès, 
Ce Théoridps étant venu k mourir, Dioâ 
épousa sa veuve Arèf e , qui étoit sa nièce* 
Denys tomba dans une grande maladie qui 
Je nienacoît d*une prompte moft ; Dion 
voulut lui parler des-enfants qu'ils avoit eu^ 
(4} En f^ec , y«A«iy signifie rïiv. 
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d'Aristoiïjiacjuc ^, j m^is les médeqias roulant 
faire leur cour aii.,fil^. (Je la Locrîenne , au 
jeune Denysc[iû devoiUui succéder au royau- 
lup y mç-lnient Ijaîsisèrentpasle temps; cir, 
coramie Timee j'^crit, le prince ayant de- 
mandé qu^oa. lui, donnât un remède pour le 
faire dormir, ils Uii en donnèrent un si fort 
qu'ils assoupirent tpus ses sens, et firent suc- 
ce'der la mort' au somnieiL 

Cependant k la première assemblée que 
tpiis les Éimis du prince^ tinrent chez le jeune 
!penys , Dion parla avec tant de sens de ce 
qui étoit utile et expédient dans la conjonc- 
ture où l'on se trou voit , qu'il fit voir qu'en 
(»rjjdence tous les autres n étpient auprès de 
ui que des enfants, et en franchise qu'ils n'é- 
toient que de vils esclaves de la tyrannie, 
qui , par une crainte lâche , ne cherchoient 
qii'k plaire au jeune Denys, et ne donnoîent 
que les conseils qui pouvoient lui être agréa- 
bles. Mais ce qui les surprit et les étonna plus 
que tout , c'est que lorsqu'ils voyoient un 
orage de guerre déjà formé du côté de Car- 
thage., et prêt k crever sur la Sicile , il eut 
l'audace de promettre que , si Denys vouloît 
avoir la paix , il s'embarqueroit sur le mo- 
ment , jroit eu Afriqiie , et conjureroit cette 
tempête k sa satisfaction ,• et que s'il uimoit 
^nîeux faire la guerre, il lui fournîroit et en- 



tretiendroit a ses dépens ciâqiiâiite galères k 
trois rangs , tout équipées. 

Le jeune Denys admira et éteva jusqu'aux 
nues cette magnanimité si généreuse , et lui 
témoigna beaucoup de fecoonoi^siEce.de son 
affection et de sa bonne rolonté; mais les 
courtisans iiui pensoient que cette magnifia 
cence de Dion leur repiochôît leur avarice ^ 
et que sa grande puissance allait être ime di« 
minution de là leur, tirèrent d'abord de Ik un 
prétexte de le calomnier , et n^épargnèrent 
aucun des discours qui pouvoient lé plus ai- 
grir contre lui le jeune prince; ils lui faisoient ' 
entendre qu'en se rendant fort sur mer , il 
s'ouvroît un moyen d'usurper la tyrannie, 
et qu'avec $es vaisseaux il pensôit k transpor- 
ter toute la puissance au:;^ lus d'Arfstomaque^ 
qui éloîent ses neveux. ' " 

Mais les causes les plus appiirentes et les 
plus fortes de la haine'eH de l'envie qu'ils lui 
portoient , c'est là' vie qu'il mènoit très-diffé- 
rente de la leur, et le peu de commerce qu'il 
Youloit avoir avec eux. Car tous ces courti- 
sans s'étant d'abord emparés de Fesprit de ce 
^eime tyran , qui avoit été très -mal élevé , 
Pobsédoîent par des voluptés toujours nou- 
velles , et par les flatteries continuelles dont 
ils l'enivroient. Ils ne pensoient qu- a lui four- 
nir tous les jours de vains amusements , In 
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gênant; toujoiir? , occupé at ^esfestjns, k des 
commerceB de femmes,, et )à tous^les autres 
plaisiez IjBs plus honteux , par lesquels la ty- 
l'aBuic enûa amolli^ çt fondiiecoiuine^le fi'i" 
par le Feii , pgrut Waïaîne et douce a ses stW 
jets. ïTn effet,, elle.pjerdit ta^ quelle; fiYoit de 
tFop dur ^ ^mpuçse'e, non par l^^ ^ouceiir,^ 
niais par 1^ paresse çt p;^r. i^ aonçhak^iicç d^ 
celui qui gouveraoit. 

. Dès ce momenî; , cette lâql^e n^lî^cc où 
Ton entretenoit ce jpune princq ^ croissant de 
-jour en pur , et gâtant tçut peu a pçq , délîa 
èufin j, et fondit entièreipiprit cps chaînes, de 
ifâîamar^t , dont le vieux, Denys s'çtoit vanté 
ijuHl laisseroit à son fi]s s^ iponçurch^e Héç et 
garrottée. Dès Iç coipmenceine^ de son rè- 
gne, il fit ^es dfbaucliesqw duroiei}td^.troi^ 
inois; et pendant tout o^ ten^ps-i^, spn par- 
lais ^ fermé h tout ce qu'il y avoil de, cens 
sages, ctpit plein <^'îvfpgnes , içt tout ^len- 
tisQoit du, I]iruit de farces et de plaisanteries 
(»b$cènes , de chansons ippudiq^es, de dan- 
ses, dç JAasçarade^ et ^e toutes» sortes de 
dissolutions,. 1,1 n'y ayoijt dppq rîen de si îoi-r 
pprtun pour ç^, conin^^e oiji pieut pepser, nî 
gui leiit fat tant à ch^ge , que la présence de 
Dion , qui ne iftifnon daqs aucui^ de? plaisirs 
et des amusen^ents die soj? âge. C'est pourquoi, 
donnant k $es vertus les conleiurs les plus ap- 
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parentes du vîce , et celles qui Y avoîent Iç 

filus de rapport , ils iroiivèreDt le moyen de 
e calomnier auprès du prince, et de faire 
passer sa gravité pour arrogance , et sa liberté 
de parler- pour insolence et pour opiniâtreté. 
S'il vpiloic doQn.er quelques sages coi:|seirs, 
on disoit qu'il faisoit des réprimandes et' des 
reproches , et s'il refusoit de faire la débau- 
che avec les autres , on disoit qu'il leis luér 
prisoit 7. 

Aussi faut - il avouer qu'il avoît natiiref- 
lenient dans ses mœurs et dans toutes se^ 
manières une certaine fierté et yne austérité 
sévère , qui ne le laissoient pas facilement 
approcher, et qui le lendoient entièrement 
insociable ; de sorte mie sa compagnie parok- 
soit désagréable et dure , non seulement k 
un prince jeune , et dont les oreilles déli- 
cates étoient corrompue^ par des flattetîes et 
par des louanges continuelles, mais.k ceu^ 
mêmes qui étoient le plus liés avec lui , et 

3 ni admirôient la simplicité et la uci)lesse 
e ses mœurs j c^x ils se plaîgnoîent de sop 
commerce , et lui reprochoient quç 3a ma^ 
nière de parler aux gens et de traiter avec 
eux , étoit plus sauvage et plus rudç que les 
afFaîres d'état nç le deinandpienjt. Et c'est 
sur cela même que long-temps après , Platon , 
comme propliéti^aut cç qui lui devoir ani- 
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Ypr,' l'iiî écrivît pour ^exhorter « a fuir la 
«fierté ( ce sont ses termes ) , toujours com- 
:<< pagnè àe la soîlilude * ». Cependant on ne 
laisspit pas alors de lui faire les plus grands 
honneurs , k causé de la nécessité de^afFaî- 
îes , parce qu'où le crovoît le seul , au dii 
riioioà celui qui pouvoît le mieux soutenir et 
conserver la tyrannie , qui étoit battue de 
fous côtés par des vents très -orageux. 11 ne 
fut pas long- temps sans s'apercevoir que ce 
îrétôit paà par la. bonne volonté du prince , 
ïnâis uniquement a cause du besoin que le 
tyran avoit de son secours, qu'il étoît le pre- 
mier et le plus grai]d de son royaume. 

Gomme il croyoit que tous les. vices du 
jeune Denys ne venoient que de son igno— 
Tancé ,' et de la mauvaise éducation qu'il avoit 
eue , il chercha 'a le jeter dans des conversa- 
tions honnêtes , et a lui faire goûter les dis- 
tîouts et les préceptes qui forment les mœurs , 
afin, qu'il cessât de haïr la vertu , et qu'il s'ac? 
coiituniàt a aimer tout ce qui est beau et 
•digne de louange. Car de son naturel , ce 
"prince n^étoit pas des plus mauvais tyrans j 
mais son père , craignant que s'il venoit a se 
çonnoitre , k réveiller son courage , et k fré- 
quenter des gens de bon entendement , il ne 
conjurât contre lui, et ne s'emparât de son 
royaume , le tenoit enfermé dan* son palais , 
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OÙ privé delà connoissance de;^,afiaire$ et de 
tout ce qui se passoît a la cour, et éloiga^ dç 
tout commerce , 51 s'amusoît , faute d'autres 
occupations , a tourner et k faire de petits 
chariots , des chandeliers , des escabelles de 
bois et des tables. Car ce vieux Denys éioit 
si défiant et si' soupçonneux , que tout le 
monde lui ëtoît suspect; et sa timidité lui 
a voit tellement abattu Tesprît et le courage^ 
qu'il ce souffroit pas qu'on lui fît les cheveux 
avec des ciseaux , mais il faîsoit venir quel- 
que garçon sculpteur ( a) j çfui , avec ui^ 
charbon ardent, lui brûloit la chevelure tout 
k l'entour. Ni son frère , ni son fils même 
n'entroient dans sa chambre vêtus comme îU 
étoîent; mais il falloit qu'avant d'entrer., 
chacun quittât ses habits , et qu'il .en prît 
d'autres après avoir été visité par des garaes. 
Un jour que son frère Leptinès, en lui faisant? 
la description d'une petite terre, prit la pique 
d'un de ses gardes pour lui en marquer le 
plan sur le sable, Denys entra contre lui dans 
«ne furieuse colère, et fit mourir le garde qui 
avoît donné sa pique si facilement. Il disoit 
qu'il craignoit ses amis , parce que les con— 

(n) Moïse Diisoul a proposé de substituer à ce der- 
nier mot, qui lui parott suspect, celui de client . Cir.tU 
ron dit que côtoient les filles mômes de Deuys qui lui 
rendoient ce service. ^. Z. Z>. 

i 
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noîssaiit hommes de sens, îl savoît bien qu'ils 
aimeroiént mieux gouverner qu^être gouver- 
nés , et être tyrans eux-mêmes , que d'obéir 
à un tyran. Il tua de sa propre main un offi- 
cier , nommé Marsyas , qu il avoit avancé , 
et k qui il avoit donné quelque commande— 
nient dans ses troupes , str ce qu'il avoit va 
en songe cet officier qui l'égorgeoît , préten- 
dant que ce songe ne lui étoit venu la nuit 
que parce que- Marsyas avoit formé ce com- 
plot dans la journée, et s'en étoît entretenu 9.. 
Cependant cet homme timide , et qui ^ par 
5es fraj'^eurs coniînuelles, avoit Pâme remplie 
de tant de misères, de bassesses et d'indigni- 
tés, s'emportoit contre Platon , de ce qu'il ne 
le déclaroit pas le plus vaillant et le plus cou- 
rageux des Iiommes. 

Dîon , comme je viens de le dire, voyant 
le jeune Denys estropié et mutilé (a), si j'ose 
ainsi parler , par son ignorance , et dépravé 
d'ans ses mœurs, Pexliortoît* continuellement 
b s'appliquer à Pétude, le pressoît d'écrire au 
preinier çfes philosophes, et d'employer auprès 
de lui les prières les plus vives pour Pobbger 
K venir en Sicile , et quand il seroit venu , de 

(a) J'ai voulu nonsprver en ootrc langue la force do 
terme s^rcc, et je trouve Pexpressioa admirable. Uq 
lionarm- est aussi estropie et mutilé par Tigaocance qiM» 
par les biessure» et par les coups. 
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se mettre promptement entre ses mains, afin 
que ses mœurs corrigées par ses discours et 
formées a la vertu , et que réndii semblable 
au modèle divin et d'une beauté parlaité , qui 
conduit si sagement toutes choses, et k la voix 
duquel tous les êtres sont sortis du chaos , et 
ont formé ce Bel ordre et cet an^angement si 
merveilleux qu'on appelle le monde y il se 
procurât \ lui-même une trçs-grandé félici- 
té , et la procurât par le même niôyén a sei 
peuples. Il lui disoît que ses sujets, gouver- 
nés alors avec douceur comme ûhé famille est 
gouvernée par un bon père , rendroîent vo- 
lontairement k sa tempérance et \ sa justice 
les devoirs qu'ils ne rendoîent que malgré 
euxk la violence et k la R>rcè^ et que par Ik 
il deviendroit de tyran uii roi juste , k qui 
tout se soumettroit par amour. « Pensez , lui 
« disoit-il , que ces chaînés de diamant qui 
« lient tout un royaume , lie sont , comme 
Mi votre père l'a cru , ni la crainte , ni la 
4( force , ni le grand nombre de galères , ni 
<( ces imlUers de Èarbares qui composent vo- 
« trë garde , mais l'affection , l'amour et la 
« reconnoissance que font naître dans le cœur 
K des ^jets la vertu et la justice des princes ; 
« et qlie ces chaînes formées par les senti* 
« meBts , quoique plus douces et plus lâches. 
« <|ue ces autres y si roidea et si dures , sont. 

9* 
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Ui pourtant plus fortes pour la durée et pour 
U< le maintien des e'tats. Que d'ailleurs un' 
1« prince n'est ni honoré ni estimé , quand il 
!« n'a soin que de s'habiller magnifiquement, 
!^ d'avoir de grands équipages et des meubles 
l« somptueux , et d'entretenir sa maison dans 
1« le luxe, dans la délicatesse , dans les dé- • 
!« lices et dans tous les plaisirs les plus re- 
!« cherchés 5 et que par sa raison et par ses 
<( discours, il n^a aucun avantage sur le der- 
<( nier de ses sujets, et qu'il dédaigne de 
<( tenir le palais de sou âme décemitoent et 
;« royalement orné ». 

Par ces remontrances , qu'il lui répétolt 
souvent^ et dans lesquelles il mêloit de temps 
en temps les propres préceptes de Platon , 
Denjs fut enflammé d'un désir violent et d'une 
sorte de fureur d'entendre les discours de ce 
philosophe , et de le voir lui-même. On dé- 
pêcha aussitôt des courriers pour Athènes , 
avec des lettres de t)enys , auxquelles Dion 
joignit ses instantes prières. Dans le même 
temps, Platon reçut de toute l'Italie de pres- 
santes sollicitations de tous les philosophes 
pj^thagoriciens , qui le conjuroient de venir 
îi'emparer de l'âmt; d'un jeune prince , qui , 
emporte par la fougue des passions et par un 

Eoiivoir sans bornes , ne connoissoit plus de 
ein , et de tâcher de la dômler et de la ré- 
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duire par Ja force de ses. raisons. Platon, 
coniine il nous Papprend dans ses écrits (a) ,. 
vaincu par le seul respect qu'il avoît pour lui- 
même, afin de ne pas donner aux nommes 
un prétexte de lui reprocher qu'il n'étoît 
philosophe qu'en paroles, et que jamais il 
n'avoit justifié ce titre par ses actions 5 et 

(ngeant d'ailleurs qu'en purgeant un seul 
tomme, x|ui étoit comme la partie principale 
qui conduit tout le reste , il giiérîroit toute 
la Sicile dangereusement malade , se laissa 
persuader. 

Ceux qui étoient opposés k Dion , craignant 
que Denys ne vînt k changer , obligèrent ce 
prince k rappeler d'exil Philistus, homme élo- 
quent , fort versé dans l'es lettres , et très-^ 
accoutumé aux mœurs des tyrans , pour avoir 
en lui un contre - poids capable de balancer 
Platon et toute sa philosophie. Car ce Philis- 
tus , dès le commepcemeht , se montra très- 
porté pour l'établissement de la tyrannie, et 
]i garda long-temps la citadelle , où il com- 
mandoit la garnison. Il couroit même un bruit 
qu'il ayoit eu quelque commerce avec la mère 
du vieux Denys, et que cela n'étoît pas igno- 
ré du tyran même. Mais après que Leptinès, 
qui avoit eii deux filles d'une kmme qu'il 
avoit enlevée a un autre, eiit donné coie de 
.(tf) Dabs la «e^tiéine lettre. 



afo ©ION. 

ces*filTes k Phîlistus , sans demander l'agré- 
ment du vieux Deuys pour ce mariage , le 
tyran îrrîté fit mettre en prison cette femme 
de Leptinès chargée de fers , et chassa do 
Sicile Phîlistus , qui se relira chez quelques- 
uns de ses amis dans la ville d!Adria (a) : et 
il paroît que ce fut lU que , jouissant d'un 
grand loisir, il composa la plus grande partie 
de sou histoire '* , car il ne revint pas du 
vivant du vieux Dènys. Ce ne fut qu'après 
sa mort qu^ l'envie que tes autres courtisans 
conçurent contre Dion^le fit rappeler, comme 
un homme très-propre k leur dessein , et le 
plui^ affectionné k la tyrannie. En effet, il ne 
fut pas plutôt de retour , qu'il embrassa hau* 
tement le parti du tyran. En même temps tous 
les autres courtisans adressèrent k Denys des 
plaintes contre Dion , Paccusant qu'il avoit 
eu des conférences avec Théodote et Héra— 
clîdè , pour chercter avec eux les moyens de 
détruire la tyrannie. Il paroît véritablement 
que Dion espéroit que des <|ue Platon seroit 
arrivé, il adouciroit et détremperoît , par 
son moyen , ce qu'il y avoit de trop dur et 
de trop despotique dans la domination de 
Denys , et qu^il feroît de ce prince un gou- 
verneur réglé et modéré , qui commanderoic 

(à) Ville au Plcénaui , «ttoiird'liai fai Marche d'A;^ 
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selon les vh^e& de FhannoDÎe la plus parfaite. 
Si le tyran résistoit , et ne se laissoît pas 
adoucir et amollir par ses prccepîes, il étoit 
résolu de le chasser et de remettre le gouver# 
neméut entre les mains /d^s Syracnsaîus, non 
qu'il aimât ni qu'il approuvât la démocratie ^ 
mais il la trouvoit encore beaucoup meil- 
leure que la tyrannie pour ceux qui ne pou- 
voient parvenir k étanlir une saine ansto* 
cratie. 

Les affaires étoient en cet état y quand 
Platon arriva en Sicile^ Il y fut reçu avefc 
des caresses infinies , et avec les plus grands 
honneurs ; car k la descente de sa galère , il 
trouva un des chars du prince atelé et paré 
magnifiquemient , et le tyran ofirit un sacri- 
fice, comme poiir un très-grand bonheur 
qui étoit arrivé k ises états *'. Ce n'éioit plus 
que sagesse et pudeur dans les festins , que 
modestie dans les ameublements du palais , 
et que patience et douceur du côté du tyran 
dans toutes ses audiences. Tout cela faisoit 
concevoir aux peuples des espérances mer - 
veilleuses d'un prompt changement. Les cour^ 
tisans se portoient ardemment k l'étude des 
lettres et de la philosophie , et toutesles salle* 
du palais, comme autant d'écoles de géoiué*» 
trie, éfoieot pleines de la poussière, dont les 
géomètres se servent pour tracer leurs figti^ 
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Tes; si grande étoît la foule de ceux qui s'en- 
treteiloient de ces sciences , et qui en faisoient 
des démonstrations. Peu de jours après échut 
le temps d'un sacrifice solennel que Ton faî- 
soit tous les ans dans le palais pour la pros- 
périté du prince. Lk le héraut ayant pronon- 
cé k haute voix , selon la coutume, cette prière, 
€( qu'il pliA aux Dieux de maintenir long — 
« temps la tyrannie, et de conserverie ty- 
<( ran », Denys , qui étoit présent, lui dit 
tout haut : « Ne cesseras-tu point de me mau- 
« dire » ? Ce mot affligea extrêmement Phi- 
listus et son parti , qui jugèrent bien que le 
temps et une longue habitude rendroient in- 
vincible et insurmontable le pouvoir de Pla- 
ton sur Pesprit xle Deiiyi, puisqu'un commerce 
de si peu de jours avoit déjii entièrement 
changé l'esprit de ce jeune prince. 

Ce ne fut donc plus séparément ni en se*» 
cret , mais tous ensemble et k découvert , 
qu'ils se mirent h calomnier Dion , disant que 
c'étoit une chose toute visible qu'il se servoit 
de l'éloquence de Platon pour charmer et 
pour ensorceler Denys , afin que ce prince 
venant k quitter et k abandonner volontaire- 
ment le trône , il s'en saisît et y établît les 
enfants d'Aristomaque , qiii étoîent ses ne- 
veux. Il y en avoit qui punlioient hautement 
qu'ils étoient très -fâchés de voir qne les 
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Âthéuiens-^ étant venus autrefois en Sicile , 
avec de grandes forces de terre et de mer , y 
e'toient tous péris avant que dé pouvoir pren- 
dre Syracuse, et qu'au jourd^hui avec un seul 
sophiste , ils vinssent a bout de détruire la 
tyrannie de Denys, en persuadant k ce prince 
de casset les dix mille étrangers qui compo- 
soient sa gaiHle '^ , de se défaire des quatre 
cents galères qu'il tenoit toujours armées , de 
congédier ses dix mille hommes de cheval, et 
de réformer la plus grande partie de son in- 
fanterie, pour aller chercher dans l'Académie 
un prétendu souverain bien , qu'on n'expli- 
quoît point , et de se rendre heureux en idée 
par l'étude de la géométrie , en abandonnant 
a Dion et a ses neveux une félicité réelle et 
solide, qui consiste dans la domination, dans 
les richesses, dans le luxe et dans les plaisirs. 
Tous ces discours produisirent d'abord, dans 
Tesprît de Denys, de violents soupçons con- 
tre Dion ; des soupçons il passa k 1^ colère , 
et cette colère aboutit enfin k une rupture 
d'éclat. 

Sur ces entrefaîtes, on apporta secrètement 
a Denys des lettres que Diflk\ écrivôic -aux 
ambassadeurs de Carthage , dans lesquelles' it^ 
leur mandoit que « quand ils voUtiioient 
« traiter de la paix avec Denys , Ils ne fis^put 
a point leurs conférences qu'il n'y fut préu 



/ 
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<( sent , parce qu'il leur aîderoît k faire leur 
« traité plus ferme et plus solide ». Dciiys 
lut ces lettres \k Phîlîstus ; et aysgat coosullé 
avec lui sur ce q\i'il dcvoît faire , comme le 
rapporte Timée, il a^iisaDion par une feinte 
téconçî liât ion, le mena seul au-dessous de la 
citadelle sur le bord de la mer, lui montra 
ses lettres, et l'accusa de s'être Jîgué contre 
lui avec les Carihagînois. Dion voulut se 

I'ustifier, mais il refusa de l'entendre , et sur 
'heure même il le fit monter sur un brîgantin 
dans l'e'tat ou il étoit , et ordonna aux mate- 
lots Ûe le mener sur les côtes d'Italie , et de 
l'y laisser. Cette action de Denys ne fut pas 
plutôt divulguée , que tout lé mondç la 
trouva pleine d'injustice et de cruauté. D'a- 
bord tout le palais du tyran fut en deuil à 
cause des fëinmes, et la ville de Syracuse re- 
prit c5ourage, dansPçspérance de voir bientôt 
naître de grandes nouveautés et des change- 
ments qpnsidév^Jes dti tumulte qu'ex citeroît 
cette disgrâce de Dion , et de la défiance 
qu'elle jetJfôroît dans l'espiît des peuples. De- 
nys voyant les esprits dans cette disposition , 
et eu craîgna.D* les suites , cpnçola et calma 
l)a-mème ses amis et les femmes de son palais, 
''leur disafet qu'il n'avoît point exilé Dion, 
mai^;«iu'il l'avoit seule^inent obligé à s'abscn- 
jar> de peur que s'il fût demeuré, son opi- 
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hîâlretë outrée ne Feût enfin forcé k se porter 
contre lui k des extrémités plus grandes. Eu 
même temps il donna aux parents de Dion 
deux vaisseiiux, aân qu'ils pussent emmener 
toutes ses richesses et ses domestiques , et 
Faller joindre dans le Péloponèse ; car Bioo 
avoit des possessions immenses ^ im train ^ 
des meubles et un équipage presque de tyran. 
Ses amis chargèrent toutes ses richesses sur 
ces vaisseaux , et les lui portèrent en Grèce. 
Les femmes du palais et ses amis particuliers 
y ajoutèrent des présents très -considérables; 
de sorte que Dion , par sa fortune et par 
l'éclat de sa dépense y brilla beaucoup parmi 
les Grecs , et que cette magnificence d'un 
banni lit juger de la puissance du tyraji. 

Dès que Dion fut parti, Denys logea Platon 
dans la citadelle , en apparence pour lui faire 
honneur, et en effet pour s'assurer de sa per-* 
sonne, afin qu'il n'allât pas joindre Dion, et 
lui servir de témoin des injustices qu'il lui 
avoit faites. Denys, k force de voir et de fré- 
quenter tous les jours Platon , semblable h une 
b^te sauvage qui s'accoutume et s'apprivoise 
enfin avec les hommes , s'accoutiuna si bien k 
sa conversation et k ses discours, «et en fut si 
charmé , qu'il conçut pour lui un amour ty- 
rannique , voulant k toute force que Platon 
n'aimât que lui^ et qu'il l'estimât plus que toui 
XIl, 3 
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les autres îiorttùes ; il lui offroît de le faîrf 
ïnaître de tous ses tre'sors et de son royaume 
ttiêrae , s^il vouloît He pas pre'férer Paraitié de 
Dion U la sienne. Cette passion si violenté et 
si Ibrieiise étoît iTn nouveau malheur pour 
Platon , comme Celle des amants malheureux 
et jaloux Test pour leurs maîtresses; car tan- 
tôt c'étoient des emportements de colère, et 
un moment après des repentirs , des sou- 
missions et des prières pour Obtenir son par- 
don. Il avoit \\u empressement merveilleux 
pour entendre les discours de Platon , et pour 
entrer dans les mystères de la philosophie; et 
en même temps il craignoit ceux qui cher- 
choient b l'en détourner, comme d'une étude 
qui ne pouvoit que le corrompre. 

Il survint alors une guerre qui obligea De- 
nys k renvoyer Platon, Avant son départ, il 
lui promi t qu'il rappelleroit lyon le printemps 
suivant; mais il ne tint pas sa promesse, et se 
contenta de lui envoyer ses revenus , priant 
Plia ton de l'excuser s*îl avoit manqué au terme 
fixé , et d'en accuser la guerre seule , et lui 
donnant sa foi et sa parole que sitôt que. la 
paix seroit conclue. îl feroît revenir Dion, a 
condition pourtant qu'il se tîendroit en repos ^ 
qu'il ne remueroit en ai^cune manière, et qu'il 
ne le oalomnieroit et ne le décrîeroît point 
'dans l'eeprîl des Gtccs. Platon n'oublia riea 
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poiiT porter Dîon k observer ces conditions. 
Pour cet effet , îl toxirna son esprit a l'étude do 
la philosophie, et le tint avec lui dans 'son 
école. Dion logeoiik Athènes chez un ceitaia 
Callippus, qui étoit une de ses anciennes con- 
noîssances ; mais il acheta une petite terre k 
la campagne pour aller s'y divertir , et quand 
il partit ensuite poiir la Sicile, il en fit .présenjt 
a Speusîppe , celui de tous ses amis qu^il avoit 
le plus fréqiientë , et avec lequel il avoit le 
plus vécu, rlaton ayant cherché a adoucir le^ 
mœiirs trop austères de Dion par le commerce 
d'un homme agréable, et qui savoit plaisanter 
et mêler a propos les jeux et les plaisirs bon-* 
nètes avec les occupations les plus sérieuses : 
car tel. étoit le caractère de Speusîppe. C'est 
pourquoi Timon '3, dans ses poésies qu'on 
nomiîie SUles^ l'appelle plaisant railleur. 
Pendant que Dion fut \ Athènes , Platon fut 
obligé de donner des jeux et de défrayer le 
chœur des jeunes garçons»-^. Dion fournit k 
toute la dépense des habits et k tous les au- 
tres frais , Platon ayant bien voulu lui céder 
cette occasion de montrer aux Athéqiens sa 
magnificence , jugeant bien que cette libéra- 
lité procureroit k Dion plus de bienveillance 
de la part du peuple, qu'elle ne lui feroit 
d'honneur k lui-même, 

Diop visita dussi le$^ autres villes d.e Grèce , 
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se trouvant 5i toutes les fêtes et assemblées, et 
s'entretenant avec les plus excellents esprits et 
les plus profonds dans la politique , sans don- 
ner dans sa conduite la moindre marque|id'af- 
fectation^ d'arrogance, ni de dissolution , mais 
au contraire faisant paroître en tout beaucoup 
de modestie, de tempérance, de vertu et de 
force, et une grande connoissànce des lettres et 
de la philosophie. Cette conduite le fit aimer et 
estimer de tout le monde, et lui attira de la plu* 

Eârt des villes des honneurs très -considéra— 
les et des décrets très - gloYÎeux , jusque-lk 
que les Lacédémoniens le déclarèrent Spar- 
tiate, sans se mettre en peine de la colère de 
Denys , qui alors leur donnoit un secours très- 
utile dans la guerre qu^ils avoîent contre les 
Thébains* 

On rapporte qu'un jour Ptoîodorus de Mé- 
gare pria Dion très-instamment de lui faire 
l'honneur de le venir voir dans sa maison. Il 
paroît que ce Roiodorus étoit un des plus 
riches et des plus puissants de la ville. Dion 
y alla. En arrivant , il trouva beaucoup de 
peuple assemblé devant la porte, et une si 
grande quantité de gens qui y alloient pour 
affaires , que cette foule et ces divers cmnar- 
rasempêchoicm qu'on ne put entrer ni l'abor- 
der. Alors Dion s'adressant a ceux qui l'ac-»- 
qompagnoient, et qui se fàchoient et murmu- 
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roient de ce qu'on les faisoît attendre , leur 
dit : «Pourquoi nous plaindre de cet homme 7 
(( pourquoi nous fâcher? Ne f^isoDs-nous pas 
« Jamême chose. k Syracuse?» Denys, deve- 
naut de joiir en jour plus jaloux de Diou , et 
craignant la bienveillance et Testime qu'il s'é- 
toit acquises chez les Grecs, cessa de lui en- 
voyer les revenus de ses terres , et les fit régir 
par ses propres receveurs; et pour combattre 
et détruire la mauvaise réputation que le trai- 
tement qu'il a voit fait k Platon lui donnoit 
Earmi les philosophes , il assenfbla grand ndm^ 
re de ceux qui passoient pour les plus sa- 
vants , et il tenoit dans son palais des assem- 
blées y où , par une folle ambition , il s'efforçoit 
de les surpasser tonsen savoir et en éloquence : 
mais il luiarrivoit nécessairement d'appliquer 
fort mal-k- propos ce qu'il avoît entendu dire 
k Platon. Cela ralluma en lui un violent désir 
de le revoir, et il s'accusa lui-même d'avoir 
mal profité de sa présence , et de n'avoir pas 
écouté jusqu'au bout ses belles et admirables 
leçons, et comme un tyran toujours excessif 
et furieux dans ses désirs, et changeant de^ 
goût et de passions avec autant de rapidité 
que de violence, tout d'un coup il se sentît 
saisi d'une impatience démesurée de l'avoir 
auprès de lui* Pour y réussir, il employa toutes 
^ovte» de moyens, juscju'^ ohliçcv Archylas et 
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les autres philosophes pythagoriciens a kii 
écrire qu'il pouvoit veniren toute sûreté, et 
à être caution qu'on lui tîeudroit toutes les 
paroles qu'on lui avoit données ; car c'étoît 
par Pentremise de Platon qu'ils avoient fait 
connoissance et contracté le droit d'hospita— 
Hté avec Denys*^. Ces philosophes envoyé-* 
rent de leur part Archidémus a Platon , et ' 
Denys fit partir en même temps de son côté 
deux galères h trois rang9 de rames, avec plu- 
sieurs de ses amis, pour obtenir de lui par leurs 
Ï prières ce qu'il'dÀiroit ; il lui écrivit aussi des . 
ettres de sa main, oii il lui déclaroit nette- 
ment «; que s'il ne se Is^ssoit persuader de 
« venir en Sicile , Dion ne devoit rien atten- 
« dre de lui, au lieu que, s'il venoit, il n'y 
« avoit rien qu'il ne fit en sa faveur(a) » • Dion 
reçut par la même voie plusieurs lettres et 
plusieurs sollicitations de sa femme et de sa 
sœur , qui le pressoient d'obtenir de Platon 
u'il flt^ ce voyage., qu'il satisfit l'impatience 
t Denys ,. et- qu'il «e lui donnât point de 
nouveaux prétextes d^en user mai a son égard. 
G^est ainsi que Platon lui-^même raconte qu'U 
vînt pour la troisième fois dans les ports de 
Sicile, 

Pour afFronter ençor la terrible Charybde *** 
{a} Vôyea 1» scpUélnc kîurede PU^ob. 
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Son arrivée donna kDçnys une joîe qu'on nç 
peut exprimer, et remplit d'espérance la SI- 
die , qui , par ses vœux et par toutes ses ac- 
tions , aîdojt autant qu^elle poijvoît a faire en 
sorte que Platon vainquît Philislus, et que la 
philosophie triomphât de la tyrannie. Toutes 
. le$ femmes du palais s'empressèrent a bien re^ 
cevoîr Platon, et D^nyslui donD,a une marque 
de coBfiance. qu'il n'accordoit a aucun de ses 
meilleurs amia; il le laissc^it approcher de lui 
sans le feîre fouiller. Arîsiîppe de Cyrènn » 7 se 
trouva plusieurs fois présent lorsque Denys 
offiroit de grands présents k Platon , et que 
Platon JesTefusoit; sur quoi il dit ce bon mot : 
« Desys est libéral en toute sûreté ; car a 
4( nous qui demandons beaucoj^p il donne 
« peu, et il donne beaucoup a Platon, parce 
<( <}u'ii n'accote rien » . 

Iptès les premières care&ses, Platon vou- 
lut GOttiB^Qcer a parler des affaires de Dion ; 
mais JDenys usa d'abord de remises ; ensuite 
ce ne furent que plaintes et que brouilleries , 
^ui n'éclatoient poirit au-dehors. Denys a voit 
grand soin de les cacher, s'efforçant par toutes 
sortes d'autres bonne ws et par toutes les at- 
tentions et les complaisances possibles, de le 
détourner de l'amitié qu'il avoit pour Dion, 
Dans les commencements ^ Platon ne lui re- 
.pochoit point sa perfidie et ses meni^onges^ 
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maïs il les supportoît, et faisoit semblant dé 
ce les pas apercevoir. Comme ils en étoieut 
en ces termes, et qi/ils pensoient que per- 
sonne n'avoît pe'nëtré leur secret 5 Hélicon de 
Cyzîque , un des amis particuliers ,de Platon , 
pre'dit qu'il y auroît un tel jour une éclipse de 
soleil. Cette, éclipèe étant arrivée comme îl 
l'avoit dît, et k l'heure marquée, Denys eut 
tant d'admiration pour lui, qu'il lui donna un 
talent. A ristippé plaisantant sur cela avec les 
auTre's philosophes, dit «qu^l avoit aussi quel- 
« que chose b prédire de fort incroyable et de 
<( fort extraordinaire^. Les philosophes Payant 
pressé de s'expliquer : « Je vous prédis, leur 
« dii-il , qu'avant qu'il soit peu , Deny$ et Pla^ 
<( ton, q'ii vous paroissent si bien ensemble^ 
<c seront ennemis». 

Enfin , Denys , las de se contraindre , fit 
vendre toutes les terres et tous les efiets de 
Diou , et en retint l'argent. En même temps 
il fit quitter à Platon Pappartement des jar- 
dins, et le logea hors du château, au milieu 
de ses gardes qui le hatssoient depuis long^ 
temps , et qui cherohoient à le tuer , parce 
qu'il conseiHoit a Denys de renoncer à la ty- 
rannie, et de les casser, pour vivre sans autre 
garde que l'amouï de ses, peuples. Archytas 
n'eut pas plutôt appris le grand danger où se 
troiivoit Platon, qu'il envoya prorapiemen* 



DION. 55 

des ambassadeurs et une galère k trente rames , 
pour redemander Platon .k Denys, et pour 1« 
faire souvenir qu'il n'ëtoit venu a Syracuse que 
sur sa caution çt sur celle de tous les philoso- 
phes pythagoriciens, qui lui avoient répondu 
qu'il pou voit s'y rendre sans rien craindre. 
Denys , pour se laver du reproche de haïr 
Platon et d'être irrité contre lui , n'oublia rien 
pour le bien traiter ; il lui fit de grands fes* 
tins, et le combla de caresses. Comme il fut 
sur le point de s'embarquer, il lui dît : «N'est- 
ce il pas vrai , Platon, que tu vas bien dire du 
« mal de nous quand tu seras k l'Académie 
« avec tes philosophes? — A Dieu ne plaise, 
« lui répondit Platon en souriant , que nous 
« manquions assez de bons propos k l'Acadé- 
« mie pour y faire mention de vous »• C'est 
ainsi que Platon fut renvoyé. Cependant ce 
que ce philosophe écrit lui-même ne s'ao^ 
corde pas entièrement avec cette tradition (a). 
Dion fut fort offensé de ce procédé, et peu 
de temps après ayant appris les traitements 
que le tyran a voit faits k sa femme , il se dé- 
clara hautement son ennemi. Platon en donna 
avis k Denys par ses lettres , qui étoient con- 

(a) Platon, dans sa septième letUe, dit simplement 
qiie Denys» à la demande d^Archylas, le renvoya sui: 
une galère, avec les provisions nécessaires pour le 
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-eues en termes obscurs et couverts. Et voici 
comment : Après que Dion eut été chassé, 
Denys, en renvoyant Platon > le chargea de 
savoir secrètement de Dion s'il seroit fâché 
que sa femme se mariât a iin autre; car il 
couroit un bruit, soit véritable ou inventé par 
ses ennemis, qu'il lï'étoit pas fort content de 
son mariage y et^ que sa fetnitie et lui ne vi- 
voient pas trop bien ensemble çt n'étoient pas 
fort unis. Platon étan$ arrivé k Athènps, et 
ayant rendu compte k Dion de tout ce qui 
i^'étoit passé , écrivit au tyran une lettre où 
tout étoit clair et intelligible k tout le monde y 
inais où l'article seul qui regardoit le mariage 
ne pouvoit être entendu que de lui j car U lui 
»iandoit « qu'il avoit parlé k Dion de cette 
K afi&ire secrète, et qu'il litî avoit paru évi- 
M detnment qu'il serait très-4rrité fcontre iui^ 
. 4( sMl Tentreprenoit )>\ Et comme il y avoit 
encore alors quelque espérance d« réconcilia- 
tion , Deïiys ne fit rien de nouveau contre sa 
sceur, et permit qu'elle demeurât avec le fils 
qu'elle avoit eu de Di<on. Mais après que toute 
espérance de raccommodement fut perdue, et 
que Platon eut été renvoyé cette troisième 
fois avec tout le mécontentement possible , 
alors Denys ne gardant plus de mesures , maria 
aa sœur Arête , femme de Dion , k un de ses 
amis nommé Timocrate ^ n'imitant point o^ 
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cela la douc<5ur de son père; car le vieux Denys 
avoit im beau -frère nommé Polyxenus, qui 
avpît épousé sa- sœtlir Thesta. Ce Polyxenus 
devint rennemi déclai*é de Denys, et pour ne 
pas tomber entre les mains du tyran, il s'en- 
fuit de Sicile. Denys fit venir sa sœur chez lui y 
et se plaignit de ce qu^ayant su la fuite que 
son mari méditoit , elle ne l'en avoit pas averti. 
Elle lui répondit sans s'étonner et sans mar- 
quer la moindre crainte : « Vous ai- je donc 
« paru une femme si lâche et d'un cœur si 
« bas, que si favois su la fuite de mon mari, 
« je n'eusse pas fait tous mes efforts pour en 
« être la compagne et pour partager sa for- 
« tune ? Mais je jxe l'ai pas sue , car je me 
« serois trouvée bien plus heureuse d'être 
ft appelée partout la femme de Polyxenus . 
« banni , que d'être appelée ici la sœur du 
« tyran », Thesta ayant fait cette réponse / 
avec une liberté pleine de courage , on dit 
que le tyran même fut rempli d'admiration j 
et tous les Syracusains furent si charmés de la 
vertu de cette femme, qu'«iprès qiie la tyran- 
nie fut détruite, ils lui conservèrent pendant 
sa vie les mêmes honneurs, le même équipage 
et le même train de reine qu'elle avoit aupa- 
ravant , et qu'après sa mort tout le peuple 
accompagna son corps au tombeau et honora 
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ses funérailles. Voila iine digresslou qui Hô 
m'a pas paru iuutile. 

Pour revenir k noire sujet, dès ce moment 
Dion se prépara k faire la guerre a Deuys ^ 
Platon tâchant toujdiirs de l'en détourner par 
le respect qu'il avoit pour l'hospitalité avec 
laquelle Denys l'avoit reçu dans son palais , 
et aussi k cause de l'âge avancé de Dion. Mais 
bpeusippe et tous les autres amis de Dîon ^ 
l'exhortoîent continuellement k aller affran- 
chir la Sicile qui lui tendoit les bras , et qui 
le recevroit avec une extrême joie j car pen- 
dant le séjour que Platon fit k Syracuse, Speu^ 
sippe ayant fréquenté plus que lui les habi- 
tants de la ville, avoit pénétré leurs vérita- 
bles sentiments. Au commencement , ils craî- 
gnoient de se découvrir a lui et de lui parler avec 
franchise, parce qu'ils soupconnoient que c'é- 
toit un artifice du tyran pour les sonder ; mais 
le Leraps les détrompa , et enfin ils eurent en 
lui une entière confiance. Tous les voeux 
étoicnt unanimement en faveur du retour de 
Dion; il leur entendit dire qu'il pou voit arri- 
ver sans vaisseaux, sans infanterie , sans ca- 
valerie ; qii'il montât seulement sur le pre- 
mier vaisseau marchand qu'il trouveioit , et 
Îu'il vint prêter sa personne et son nom aux 
yracusàins contre Denys« 
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I Dîon , encouragé parle rapport que Speu- 
sîppe luî avoît fait de ces dispositions, cora- 
I meDça a lever seaèienient des troupes étran-, 
gères, par personnes interposées, pour mieux 
cacher son dessein. Mais un grand nopfi*. 
bre d'hommes considérables , et qui étoient k 
la tête des affaires, et plusieurs philosophes, 
se joignirent a lui ; entr'autres Eudémus de 
Cypre , sur la mort duquel Arîstoie composa 
son Dialogue de rame (a), et ïimonides de 
Leucade , cjiii attirèrent dans son parti Miltas 
de Thessalie, qui ëtoît grand devin **, et qui 
avoît étudié avdc Dion dans l'école de l' Aca- 
démie. De tous ceux que le tyran avoît ban- 
nis^ et qui n'étoient pas moins de mille, il n^y 
en eut que vingt-cinq qui l'accompagnèrent 
a cette expédition; tousîes autres l'abandon- 
nèrent , saisis de Cà-ainte '9. 

Le rendez vous futdansniedcZacynthejîes 
troupes qui s'y assemblèrent ne fonnoientque 
près de huit cents hommes *®, mais tous éprou- 
vés dans de grandes occasions, tous singuliè- 
rement fortifiés par les exercices , tous d'une 
audace et d'une expérience au-dessus des plus 
braves et des plus aguewis, et enfin très-ca- 
pables d'enflamnjer le courage des troupes 
que Dîon espéroit de trouver en Sicile , et de 
les porter k combattre avec Ja dermière valeur., 
(a) Ce<lialo|;uce&i]Xirda., 

Xii. 4 
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Quand il fiit question de parlîr, et que ces 
soldats apprirent que cet armement étoit des- 
tiné contre la Sicile et contre Denys, ils fu- 
rent tous très- consternés , et se repentirent 
de s^ètre engagés dans une entreprise si témé- 
raire. Ils regardoient Dion comme un homme 
Îni , par un emportement furieux , par une 
émence outrée et faute de meilleure espé- 
rance , se jetoit tête baissée dans ides partis 
très-désespérés ; et ils se mirent dans une vé- 
ritable colère contre leurs capitaines et contre 
ceux qui les avoient enrôlés , de ce qu'ils ne 
l^ur avoient pas déclaré d'abord quelle étoit 
la guerre qu'ils vouloient entreprendre. Mais 
après que Dioiv, dans un long discours, leur 
eut expliqué les endroits foîbles de la tyran- 
nie , et qu'il leur eut fait entendre qu'il ne les 
menoit pas la oomme soldats, maïs comme 
officiers , pour les mettre k la tète de tous les 
Syracusains et de tous les peuples de la Si • 
cile, préparés k la révolte depuis long-temps, 
et qu'ensuite Alcimène, qui étoit le premier 
des Grecs en noblesse et en réputation , et qui 
marchoit lui-même k cette guerre, leur eut 
parlé pour guérir ce découragement, ils se 
rendirent et ne demandèrent qu'a partir. 

On étoit alors dans le cœur de Télé : les 
vents doux , appelés étésîes»», régnoientsur 
U mer, et la lune étoit dans son plein. Dioi^ 
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ayant prépare un sacrifice inagm(iqLi.c pour 
?ofl&*ir k Apollon, se mil a la tète de ses trou- 
pes années de pied en cap, et se rendit en 
pompe au temple de ce dieu. Après le sacri- 
fice , il leur donna un grand festin dans le 
parc des lices de Zacynthe. Lh , tous ses sol-^ 
dats furent étonnés de voîr la quantité de 
vaisselle d'or et d'argent, de tables et autres 
meubles mû surpassoient infiniment la somp^ 
tiiosité et la magnificence d'un particulier,, et 
ils pehsoîent en eux-mêmes qu'il n'étoit pas 
vraisemblable qu\m homme déjk avancé ca 
âge et maître de ces grandes richesses , allât se 
jeter dans .des affaires si hasardeuses sans des 
espérances bien fondées , et sans être assuré 
que ses amis de Sicile lui fourniroient tous les 
moyens nécessaires pour réussi/. 

Mais a la fin du repas , après les libations 
et les prières solennelles, tout à coup la lune 
vint a s'éclipser. Cela ne surprit nullement 
Dion, instruit de la route que le soleil et la 
lune fonff sous la ligne appelée éclîplique, et 
ui sav(5it que l'ombre qui tombe sur le corps 
e la lune n'est que l'effet du corps de la terre j^ 
qui se trouve alors entre elle et le soleil, et 
qui intercepte sa lumière. Mais ses soldats, 
troublés et effrayés par leur ignorance , avoient 
besoin de quelque consolation. C'est pourquoi 
Mîltas le devin , se levant au milieu d'eux , 
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leur dît d'avoir bnn courage et de s'attendre 
aux plus heureux succès; car la divinité leur 
prometloit ufle éclipse de tout ce qu'il y a voit 
alors de plus éclatant : <(0r, leur dit-il, iln'y 
« a rien de plus éclafant que la tyrannie de 
t( Denys, €l vous en allez éteindre tout Téclat , 
« dès que vous serez arrivés en Sicile » . Voila 
rexpliealion que Miltas donna de l'cdipseaii 
milieu de l'assemblée. Mais quant aux aoeilles 
<jui parurent sur les vaisseaux, et dont un 
essaim alla se poser sur la poupe de celui de 
Dion , il ne parla qu'en particulier k lui et a 
ses amis , et leur dit qu'il craîgnoit que ses 
Retiens , qui certainement seroient grandes et 
glorieuses , ne fussent de peu de durée, et 
qu'après avoir jeté im grand éclat , elles ne 
vinssent prpmptement a se faner et i se flé- 
trir »*. 

On dît cpie les Dîeiix envoyèrent aussi k 
Denys des signes et des prodiges. Un aigle en- 
leva k un de ses gardes sa pique , et Tayant 
portée très-haut dans les airs , la laissa tom- 
ber dans la mer. Les eaux de la mer qui bai- 
gnent les murailles de la citadelle , furent 
douces pendant un jour entier, et elles paru- 
rent telles a tous ceux qui en burent, fi lui 
naquît des cochons qui n'avoient point d'o- 
reilles. Les devins consultés répondirent qiie 
le dernier prodige étoît une marque de révoU^ 
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jets n^auroient plus d'oreille pour les ordres, 
ou tyran. Quant h la douceur des eaux de la 
nier, ils dirent que c'étoît un signe que les 
temps tristes et fâcheux alloient se changer ea 
temps h'iureux et agréables pour les Syracu- 
sains. Et sur l'aigle qui enleva la pique, il» 
déclarèrent qtie l'aigle est le serviteur fidëlfr 
de Jupiter, et que la piqite est la marque de la 
dcMninatiôn et de la piussance , et par consé-*. 
queiit que le plus grand et le maître des Dieux 
luëditoit la ruine et ladcstniction de latyran-v 
nie. Voila ce que rapporte Thëopoinpe., 

Les soldats de Dioo s'embarquèrent^ su^ 
deux vaisseaitx de- charge. Ils étoient suivie 
d'un troisième vaisseau , qui n'étoit pas for^ 
grand , et de deux barques, a trente rames*. 
Outre les armes dont ils étoient couverts ^ 
Dion porta encore deux mille boucliers, une 
grande quantitë^e piques, de javelines et dei 
toutes sortes de traits, et il avoit fait de gran-s 
des provisions d^ vivres, a^n qu'ils ne miiB-v 
quassent de rieu pendant qu'ils seroient en 
mer ; car ilfalloit que pendant toute leur na-% 
vigatioa, ils fussent a la merci de la mei; et 
des vents, parce qu'ils craignoient d'appro^ 
cher de la terre, et qu'ils étoient avertis que 
Ebilistus, k l'ancre sur le^ côtes delà Pouiile^^ 
lea attendoit a,\i. paès^gc^ ll§. uayiguèrea|, 

4. ' 
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douze jonrwS par un vent doux et frais , et le 
treîz'èine ils arrivèrent a Pachyne, qui est lin 
cap de Sicile (<iV Des qu'ils y eurent touché, 
k pilote cria qii'oA descendît proroptement a 
tefre, parce que, s'ils s'éloignoient de la côte 
et qu'ils abandonnassent ce cap, ils courroient 
risque d'être balottés plusieurs jours et plu-^ 
sieurs nuits sur la haute mer, en attendant le 
▼ent de midi dans: la saison de l'ëtë où ils 
étoient ^^. Mais Dion , qui craignoit de faire 
sa descente si près des ennemis, etquiairooit 
mieux aborder plus loin , doubla le cap de Pa- 
cbyne. Il ne l'eut pas plutôt passé, qu^m vent 
de nord excite une furieuse tourmente, et 
ëloii^ ses vaisseaux de la Sicile. En même 
temps les éclairs et les tonnerres crevant les 
nues , car c'étoit alors le lever de Parcture , 
versent du ciel une tempête affreuse et une 
pluie ^i violente , que les matelots étonnés ne 
reconnoissenft plus lem* route. Gomme ils ne 
savent où le vent les porte , ils s^apôrçoivent 
toiit-^-ooiip que leurs vaisseaux poussés par 
les Sots, voiît donner vis* a -vis de la côte 
orifentalè d^Afrîotie , coûtrè llle de Ceréîne, 
k Pendroît où elle est- la plus- dangereuse , a 
cause des pointes et des roèhers dont elle est 
bordée. Gomme il s'en failloit encore fort peu 
qu'ils ne ftissent jetés et brisés (jontrc ces rO"-- 
4») An snçl-est de la §îcHfc. j!f:L, D, * 
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chers , ik firent de si grands efforts a vqc leurs 
perches^ qu'enfin , après des peines infinies , 
ils éloignèrent de la leurs vaisseaux , et vo- 
guèrent ainsi sans tenir de route , jusqu'à ce 
que la tempête fût apaise'e. Alors ayant ren- 
contré un petit bâtiment, ils apprirent qu'ils 
étoient h un endroit appelé les tètes de la 
grande Syrte (a). Comme ils perdoient en- 
tièrement courage a cause du calme qui sur^ 
vint, et pendant lequel ils étoient dans une 
agitation continuelle ^ sans pouvoir avancer ^ 
tout d'un coup la côte leur envoya quelques 
souffles d'un vent de midi lorsqu'ils s'y at- 
tendoient le moins, et ce changement leur pa« 
rut si extraordinaire y qu'ils osoient k peine le 
croire. Ce vent augmentant peuh peuetpre-^ 
nant de la fcHrce:, îb déployèrent toutes leurs 
voiles ; et après avoir fait leurs prières aux 
Dieux, ils s'éloignfeent des côtes d'Afrique, 
et cinglèrent vers la haute mer pour gagner 
la Sicile. Us coururent ainsi quatre jours fort 
légèrement , et le cinquième ils entrèrent dans 
le port de Minoa (4) , petite ville de Sicile et 
de la domination des Carthaginois. 

Il arriva par hasard que le commandant , 
nommé Synalus (c), Carthaginois, se trouva 

(a) Entré Cyrèae et Tripoli. 

(h) Ville sur la côte méridionale de SioUe^ 

(«) Diodare Pappolle Pyralii»* 
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alors dans la place. 11 étoît araî particulier et 
hôte de Dion. Mais coname il ignoroit que c» 
fût la flotte de Dion , il s^ mit en devoir d'eni- 
pêcher le débarquement de ses soldats. . Us 
descendîrcfnt pourtant avec leurs armes ^ mais 
sans tuer personne , car Dion le leur avoît dé- 
fendu a cause de l'amitié qu'il avoit contrac- 
tée avec le commandant carthaginois; et 
comme les troupes de la garnison prirent la 
fuite, ils les suivirent de si près, qu'ils entrè- 
rent avec eux pêle-mêle dans la ville, et s'en 
rendirent les maîtres. Quand les deux com- 
mandants se furent entrevus et salues, Diou 
rendit la ville a Synalus satjs y avoir fait aucun 
dommage , et Synaltïs logea et nourrit les sol- 
dats de Dion , et lui aida k faire tous les pré- 
paratifs nécessaires. Mais rien ne les encou-« 
ragea plus que l'événement très-héureux de 
l'absence de Denj^, car il n'y avoit que pen 
de jours qu'il s' étoît embarqué, et qu'avec 
quatre-vingts vaisseaux il avoit pris la route 
d'Italie. Aussi, quoique Dion exhortât ses sol- 
dats \i se rafraîchir et à se délasser dans cet 
endroit, après avoir souffert si long -temps 
dans la pénible navigation qu'ils avoieht faite , 
ils refusèrent de luj obéir, se hâtant de ravir 
l'occasion , et pressèrent Dion de les mener 
prompten^entk Syracuse. 
Dion y laissant donc toutes les armes qu'il 
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«toît de trop et tous ses bagages, et ayant- 
prie Synahis de les liiî envoyer quand il en 
sei'oit temps, înarcha droit k Syracuse. Daul* 
sa marche, deux cents chevaux d'Agrigcnte,' 
de éeux qui habitoîent le quartier d'EcDomûs y 
se vinrent d'abord joindre k lui.- Ceux de 1»' 
ville de Gela suivirent leur exemple , et le 
Bruit de' sa venue s'ét9nt pro'mptement rë- 
j)andu dans SjTacuse ; Timocrate , qui avoit 
épousé la femme de Dioû , sœur de'Etenys, et 
Il qui le tyran avoit laissé le commandement 
de tous les ami$ qui lui restoient b Syracuse j 
lui envoya en toute diligence un courrier en 
Italie, avec des lettres qui lui apprenoient 
Tarrivéè de Dion. En attendant son retour, 
il veilloit k empêcher et a prévenir les trou- 
bles et les mouvements qui pouvoient s'élever 
dans la ville, où tous les esprits étoient porté) 
ë la révolte 5 mais ils n'osoient encore éclater, 
et se tenoient en repos, k cause de la crainte 
crû ils étoient , et de leur défiance réciproque; 
Cependant il arriva un accident bien ex- 
traordinaire au courrier que Timocrntfe avoit 
dépêché; car étant abordé en Italie, et »yant 
traversé la ville de Rhege, faisant tout son 
possible pour arriver promptement k la ville 
de Caulonia où était Denys , il rencontra un 
homme de sa connoissance qui portoit une 
victime qu'on venoit d'immoler j et après eii. 
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avoir pm imeportiop ^^, il continua son die^ 
min pntoute diligence. Maiscpiandil eut couru 
tlne partie de la nuit,. il se trouva si fatigué , 
qu'il fut forcé de s'arrêter pour prendre quel ' 
que repos ^ se couchant donc dans un bois près 
au chefoln , un.lçup vînt, attire' par l'odeur, 
et; prenaut les chairs de la victime qui étoient 
liées a sa valise, Il emporta aus^i la valise où 
étoient les leyres. Le courrier éveillé, ne 
tfouvani plus son paquet, battit tous les en- 
virojftSf.pom? le chçrcher;^ et ne Voyant pas 
trouvé , U prit le parti de ne pas se présenter 
dev^t le tyran sans ses lettres, et de s'enfuir 
si loin qu'on ne put le découvrir. Denys ne put 
donc apprendre que tard et par d'autres la 
gu.^ne qii'U avoit en Sicile. 

G<>tfimp Dion s'avancolt vers Syracuse , 
ceux de dimarioe (a) se joignirent i lui dans 
S9 marche, et tous les [op^s il lui arrivoit grand 
noriibre de Syracusalns, qui, s'étant révoltés , 
s'étoiont retirés k la campagne*. Les Léon tins 
et ceux de la Campanie *^ qui gardoieot le 
château d'Epipoles (è) avec Timocrate, sur 
unfj^u^ avis que Dion leur fit donner, qu'il 
alloît tourner ses armes contre leurs villes , 
abandonnèrent aussitôt Timocrate pour aller 
fL\x secours de leurs concitoyens. Cette bonnet 

(a) Ville sur la cdte mëridionale de Sicile. . ' 

(&) La haute^yille de Syracuse, 



DION. 47 

noiivetle ayant ëté portëe à Dion , ùm cam* 
poit dans un lieti appelé Macrai Ça) , il fit 
prendre les arines k ses gens la mut même , 
et arriva sur le bord du fleuve d'Anape , qui 
n'est qu'à dix stades (6) de la ville. La il fit 
halte, offrit un sacrifice sur la rive^du fletiVe, 
et adressa ses prières au soleil levant. Les 
devins lui prëdirent de la part des Dieux la 
victoire, et tous ceux qui e'toîent présents le 
voyajït avec la couronne de fleurs qu'il avoît 
prise ^ cause du sacrifice , se couronnèrent 
aus;ii comme animés par un seul et même 
esprit. Il n'avoit pas avec lui moins de cinq 
mille hommes de ceux qui l'a voient joint dans 
sa hiarche, tous mal armés, a la vérité, car 
ils n'avoîent pris que ce qui leur étoit tombé 
sous là main^ mais par leur courage, et par 
leur bonne volonté, ils suppléoient au défaut 
de leurs armes; de sorte que dès que Dion 
eut donné l'ordre de marcher, ils se mirent a 
courir de toute leur force avec une extiême 
joie et en poussant de grands cris, s'exhor- 
tant les uns les autres ^ aller recouvrer leur 
liberté. 

De iom les Syracusains qui étoîent resté» 
dans la ville, les plus honnêtes gens et les 
plus connus , vêtus de robes blanches , allèrent 

{a) Ou Acrai, Heu prés de Syracuse. 
(6) Potue cent cinq^uante pafs.* 



48 PION, 

les recevoir aux portes, et le peuple alla sfe 
|eter sur les amis du tyran ^ et enlever ceux 
qu'on appeloit Pro^agogidea , rapporteurs^ 
gens maudits, ennemis des Dieux et des 
hommes *fi , qui couroient journellement la 
ville , et se mêlant avec les citoyens , s'ingé- 
roient dans toutes leiu's affaires, et rappor- 
toient an tyran ce an'ils avoient dit et ce qu'ils 
a voient peosé *7. Ceux-là firent les premiera 

Eunis, on les assomma sur l'heure a coups de 
àton. Timoc: te* nayant.pu se jeter dans la 
citadelle, pri' \n cheval, sortit de la ville, 
et J^Jiis sa f .îtp il sema partout le trouble et 
-1 effroi 5 relevant les forces de Dion, et lesî 
faisnM beaucoup plus grandes qu'elles n'ér- 
toicnî , afin qu'il ne parût pas avoir aban-^ 
doiiné tioj) légèrement la ville. 

Dhîis oc moment, Dion parut à la vue des 
Syracussiiks. Il ra.archoit à la tète de ses tji'ou- 
pvs ^i.agrjiiiq';ement armé, ayant d'un côté 
i.:i. rierc Ajj'gaclns, et de Pautre l'Athénien 
V aMi} pj!s,i()Msdeui'couronnésdefteurs.Après 
lui n a.cit ifct cent soldats étrangers, qu'il 
£>v -il croi^io. pour ses gardes; les autres suî— 
vci(^j)t en Ix'l «.rdre dehataille , conduits par 
' }e»Msciî|>iî?iine.set par les chefs des Landes. Les 
SyracMS^jins les voyoient avec une satisfaction 
jîieiveil'eîise, (t les recevoient comme une 
^roce^bioa sacrée ^ que les Dieux mêmes 
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T<^oient avec plaisir, et qui leur ramenoît 

la dâmocratie et la liberté^ quarante-huit dDS 

ftprès qu'elles avoient été bannies de leur 

I ville. 

Après que Dion fut entré par les portes 
Ménitidesjîilfit sonner les trompettes pour 
apaiser le tumulte et le bruit j et dès qu'on 
eut fait silence , il fit publier par un héraut , 
f( Que Dion et Mégaclès, venus pour abolir 
« la tyrannie, afiranchissoient les Syracusains 
« et tous les peuples de Sicile -du joug da 
« tyran », Et voulant haranguer lui-même le 
peuple, il monta au haut de la ville le long 
de la rue. appelée Achradinc. Les Syracusains 
avoient dressé partout des deux côtés de la 
me des tables et des coupes, et préparé des 
victimes; et a. mesure .qu'il passoît devant 
leurs maisons, ils jetoient sur lui toutes sortes 
de fruits et de fleurs, et lui adressoient leurs 
vœux et leurs prières comme k un Dieu **• 
Au pied de la citadelle et au-dessous du lieu 
appelé Pentapyle, il y avoit une horloge so- 
laire, fort élevée, que Denys avoit fait bâ- 
tir*». Diony monta, harangua de la le peupfe 
répandu tout autour, et Fexhorta a faire Ions 
ses eflbrts pour recouvrer et pour conserver 
sa liberté* Les Syracusains , ravis de Fen- 
tendre, et voulant lui marquer leur recoii- 
aoissance çt leur -afiToption , l'élurent lui et 
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alors dans la place. 11 étoît araî particulier et 
hnte de Dioiu Mais comme il îgnoroit que ce 
fût la flotte de Dion , il se mît en devoir d'em- 
pêcher le de'barquenient de ses soldats. Ils 
descendircïnt pourtant avec leurs armes ^ mais 
sans tuer personne , car Dion le leur avoît dé- 
fendu k cause de Pamitîé qu'il avoit contrac- 
tée avec le commandant carthaginois; et 
comme les troupes de la garnison prirent la 
fuite, ils les suivirent de si près, qu'ils entrè- 
rent avec eux pêle-mêle dans la ville, et s'en 
rendirent les maîtres. Quand les deux com- 
mandants se furent entrevus et sahu^s , Dion 
rendit la ville a Synalus satïs y avoir fait aucun 
dommage , et Synalus logea et nourrit les sol- 
dats de Dion , et lui aida a faire tous les pré- 
paratifs nécessaires. Mais rien ne les encoii-* 
ragea plus que l'événement très-heureux de 
Tabsenoe de Denys, car il n'y avoit que peit 
de jours qu'il s'étoit embarqué, et qu'avec 
quatre-vingts vaisseaux il avoit pris la route 
dltalîe. Aussi, quoique Dion exhortât ses sol- 
dats )i se rafraîchir et k se délasser dans cet 
endroit, après avoir souffert si long -temps 
dans la pénible navigation qu'ils avoieht faite, 
ils refusèrent de lui obéir, se hâtant de ravir 
Foccasion , et pressèrent Dion de les oioner 
promptexi^ntk Syracuse. 
Dion y laissait! donc toutes les armes qu'il 
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avoi't de trop et tous ses bagages, et ayant- 
prie Synalus de les lui etivôyer qnâtid il en 
seroit temps, marcha droit à Syracuse. Danl* 
sa marche, deux cents chevaiix d'Agrigente, 
de ceux qui habitoîent le quartier d'Ecnomûs y 
se vinrent d'abord joindre k lui. Ceux de la 
ville de Gela suivirent leur exenlple , cl le 
iruit de sa venue s-étpnt pro'mptement ré- 
jsandu dans Syracuse i Timocrate , qui avoît 
ëpoiîsé la femme de Dioû , sœur drDenys, et 
a qui le tyran a voit laissé le commandcracfût 
de tous les ami3 qui lui restoient "à Syracuse y' 
lui envoya en toute diligence un courrier en 
Italie, avec des lettres qui lui apprenoient 
Tarrivéè de Dion. En attendant son retour, 
il veîUoit k empêcher et h prévenir les trou- 
bles et les mouvements qui pouvoîent s'élever 
dans la ville, ou tous les esprits étoient p^nét 
a la révolte; mais ils n'osoient encore éckter, 
et se tenoient en repos, k cause de la crainte 
OÙ ils étoient , et de leur défiance réciproque; 
Cependant il arriva un accident bien ex- 
traordinaire au courrier que Timocrnie avoit 
dépêché; car étant abordé en Italie , et ayant 
traversé la ville de Rhege , faisant tout son 
j)Ossible pour arriver promptement h la ville 
de Caulonià où étoit Denys , il rencontra un 
homme de sa coonoissance qui portoit une 
victime qu'on venoit d'immoler j et après eiv 
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douze jours par im vent doux et frais , et le 
treîz'èine ils arrivèrent a Pachyne , qui est un 
cap de Sicile (rt). Dès qu'ils y eurent touché, 
le pilote cria qu'on descendît proroptement a 
terre, parce que, s'ils s^éloignoient de la côte 
et qu'ils abandonnassent ce cap, ils courrœent 
riisque d'être balottés plusieurs jours et plu-' 
sieitrs nuits sur la bante mer, en attendant le 
▼ent de midi dans la saison de Vété où ils 
ëtoient *^. Mais Dion , qui craignoît de faire 
sa descente si près des ennemis, etqui airooit 
mieux aborder plus loin , doubla le cap de Pa- 
cbyne* Il ne Peut pas plutôt passe', qu'un vent 
de nord excite une furieuse tourmente, et 
é\ùi^e ses vaisseaux de la Sicile. En même 
temps les ëclairs et les tonnerres crevant les 
nues , car c'ëtoit alors le lever de l'arcture ^ 
versent du ciel une tempête affreuse et une 
pluie si violente , que les matelots ëlonnësne 
reconnoisseiït plus lem* route. Comme ils ne 
savent où le vent les porte , ils s*aperçoivent 
toot-^-ooiip que leurs vaisseaux poussés par 
Jes flots, voiit doniier vîs-a-vîs de la côte 
orientale d'Afrioue , coûlre Itle de Cerôine, 
k Fen4*oît où elle est- la plus dangereuse , a 
cause des pointes et des roèhers dont elle est 
bordée. Comme il s'en fàlloit encore fort peu 
yi'îls ne JfVissent jetés et brisés Contre ces ro- 
^) Aq sn4-est de la ^icîft. jf:L. D. 
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ehers , ils firent de si grands efforts a vqc leurs 
perches^ qu'enfin , après des peines infinies , 
ib éloignèrent de la leurs vaisseaux, et vo- 
guèrent ainsi sans tenir de route, jusqu'à ce 
que la t^npète fut apaisée. Alors ayant ren- 
contré un petit bâtiment, ils apprirent qu'ils 
étoient k un endroit appelé les tètes de la 
grande Syrte (a). Comme ils perdoient en-« 
tièrement courage k cause du calme qui sur^ 
vint, et p^idant lequel ils étoient dans une 
agitation continuelle, sans pouvoir avancer^ 
tout d'un coup la côte leur envoya quelques 
souffles d'un vent de midi lorsqu'ils s'y al- 
tendoient le moins, et ce changement leur pa«* 
rut si extraordinaire, qu'ils osoieut k peine le 
croire. Ce vent augmentant peuk peuetpre-» 
nant de la force , ils déployèrent toutes leurs 
voiles } et après avoir fait leurs prières aux 
Dieux, ils s'éloignèrent des côtes d'Afrique, 
et cinglèrent Vers la haute mer pour gagner 
la Sicile. Us coururent ainsi quatre jours fort 
légèrement , et le cinquième ils entrèrent dan& 
le port de Minoa (i) , petite ville de Sicile et 
de la domination des Carthaginois. 

Il arriva par hasard que le commandant , 
nommé Synalus (e). Carthaginois, se trouva 

(a) Entré Cyrèac et Tripoli, 

(b) Ville sur la côte mériclioTiale de Sidl»^ 
- («) piodore Tappclle Pyralii», 
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alors dans la place. 11 étoit araî particulier et 
hôte de Dion. Mais comme il îgnoroit que ce 
fut la flotte de Dion , il sq mit en devoir d'em- 
pêcher le débarquement de ses soldats. Ils 
déscendir(?nt pourtant avec leurs armes ^ mais 
sans tuer personne , car Dion le leur avoît dé- 
fendu k cause de Pamîtié qu'il avoit contrac- 
tée avec le commandant carthaginois; et 
comme les troupes de la garnison prirent la 
fuite, ils les suivirent de sî près, qu'ils enlrè- 
rent avec eux pèle-mèle dans la ville, et s'en 
rendirent les maîtres. Quand les deux com- 
mandants se furent entrevus et salues, Dioa 
rendit la ville a Synalus satïs y avoir fait aucun 
dommage , et Synalus logea et nourrit les sol- 
dats de Dion , et lui aida k faire tous les pré- 
paratifs nécessaires. Mais rien ne les encou-^ 
ragea plus que l'événement très -heureux de 
l'absence de Denys, car il n'y avoit que peu 
de jours qu'il s' étoit embarqué, et qu'avec 
quatre-vingts vaisseaux il avoit pris la route 
d'Italie. Aussi , quoique Dion exhortât ses sol- 
dats \ se rafraîchir et \ se délasser dans cet 
endroit, après avoir souffert sî long -temps 
daïis la pénible navigation qu'ils avoient faite , 
ils refusèrent de lui obéir, se hâtant de ravir 
l'occasion , et pressèrent Dion de les mener 
promptexï^nt a Syracuse. 
Dion y laissajn donc toutc$ les craies qu'il 
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Tdjoient avec plaisir, et qui leur rameuoit 
iadânocratie et la liberté^ qunrante-hiiit sus 
après (jumelles avoient été bannies de leur 
ville. 

Après que Dion fut entré par les portes 
Mémtides^iiLfit sonner les trompettes pour 
apaiser le tumulte et le bruit j et dès qu'où 
eut fait silence, il fit publier par un héraut , 
f( Que Dion et Mégaclès, venus pour abolir 
« la tyrannie, affranchissoient les Syracusaîng 
« et tous les peuples de Sicile du joug du, 
« tyran »• Et voulant haranguer lui-même le 
peuple , il monta au haut de la ville le long 
de la rue. appelée Achradinc. Les Syracusains 
avoient dressé partout des deux côtés de la 
rue des tables et des coupes, et préparé des 
victimes ; et a. mesure qu'il passoit devant 
leurs maisons, ils jetoient sur lui toutes sortes 
de fruits et de fleurs , et lui adressoient leurs 
vœux et leurs prières comme k un Dieu **• 
Au pied de la citadelle et aù-<îessous du lieu 
appdé Pentapyle, il y avoit une horloge so- 
laire, fort élevée, que Denys avoil fait bâ- 
tir *&. Dion y monta, harangua de la le peuplé 
répandu tout autour, et Texhorta a faire tous 
ses eflbrts pour recouvrer et pour conserver 
sa liberté. Les Syracusains , ravis de Fen- 
tendre , et voulant lui marquer leur recon- 
aoissance çt leur -afiToption , l'élurent lui et 



son frère capitaines généraux avec tiné «ittd-^ 
.rite souveraine; et de leur consentement et k 
jeui* prière même , ils ieur joignirc^ut Tingt 
(les citoyens les plus considérables , dont la 
.m:aitié étbît du nombre de ceux qui , chassés 
•par le lyrap ^ étoient revenus avec Dion. Les 
devins regardèrent comme un signe très-écla-« 
,tant et d^un heureux présage , que Dion , en 
haranguant le peuple , eût sdus ses pieds le 
.magnifique bàtiqfient que Denys avoit ëlevë ^ 
.et dont u avoit orné la ville ; mais aussi comme | 
cet édifice étoit une horloge solaire , et cjue 
x'étoit siur cette horloge qu^il avoit été nommé 
; général des Syiacusains, ces mêmes devins 
craigQoient que ces grandes actions n'éprou- 
vassent promptement quelque changement de 
fortune, parce que le soleil n'est jamais û.xe^ 
et qu'il tourne toujours (a). 

Ensuite Dion s' étant rendu maître du diâ- 
.teau d'Epipoles , délivra tous les citoyens qni 
.y étoient prisonniers^ et l'environna deboones 
murailles. Sept jours après , Denys arriva 
-d'Italie , et entra par mer dans le château « 
Le même|our on.apporta siy* un grand nom- 
bre dé chariots les armes que Dion avoit | 
laissées a Synalus ; il les distribua aussitôt 

(a) On regardoit les r^volutîoas de IVi^bre solaire, 
comme une iiaap des yicUsiludes (}ue les hoiame^ 
eprouTcnt. A. L, J). 
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aux citoyens qui n'en avoient point; ettou» 
Jes autres s'armèrent et s^equipèrent le mieur 
qu'ils purent, se montrant tous pleins d'ar- 
deur et de bonne volonté. Denys commença' 
par envoyer des atnbassadeùfi )i Dîon en par- 
ticnlier powr le tenter: mais Dion lui ayariÇ 
dédiarié qu^îl n^avoît qu^a ^'fedrésséi^ ate Syra- 
c«»àîrtS comme ktin peuplé tibi»e,Deny à Ifent» 
fit faire par ces ambassadeurs d^s propositions 
très-humaines et trfes-dôûoes, leui* |>fDm€«tant 
que les impAfô qirtls paydiètit seroiént e?itrê-^ 
mesient'moâérës let tédttifs, et que pour eu% 
Ils seroient exempts^ de^ tout service , excepté 
aux guerres qui se féVoîènt de leur conseïiie-i 
meM et pair leur eVîéi Lès Syraéiisâîtfs ée yso'J^ 
qu^etYt<lè êcs'bdi^S promesses, et Dioni r^-* 
pondi^ aiix aàibassad«|uii$if\< que Denys n'eût 
^ pkR- k tfâiier aveo W Sjtacùsaiès qu'U 
M te^eAl éti^^ravartt 'éépô^ là tyrannie, 'et 
« t^cf&atid il l'auix)it»d^osee j'^Ukii aîde4. 
« Poiti obtenir du ^lï^'^dlit 0è quî'^oJt 
■H juste et raÎBOBinable', et qu^îl tficheroit en-»- 
« core de rendre sa- conditioé-pliis avanta-p 
« gense^n tôitt ce qti^îl p«wPtt)it ; se sOitve^ 
« naht toujours de leur ahoiènUè tmiofi'»". * 

Denys ^content- dé -çe^ offres, '^en^àja de* 
nouveaux aiiibassadeurspour d^mamler qu'on 
jluî députât k la cîtadeHe quelques Syracu- 
ti^i&s, fiv^ lesquels H pîit'côîiKl'er surœ'cjui 
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étoit expédîeBt peitr les iio'si let iK)iir les autres , 
et régier k Pamiabkteualisstirûeles du traité. 
On. y cipv<»y«|. çeuit .<}i|.€ ^Diou choisie. liiL-* 
mèm^ » .et LiçDtôt il se j^p^odit un bruk de 
la citadelle dans to^te la ville ^ que Denys 
alloit sfe déoaeître ^ la jtyraBAiq v^et qii'ily 
renonçeit plus, poiir l'amour ,de luî-nifcQine , 
que pour PaïuouF; de Dion, Mai^.cé rii'îétoit 
qu'une feinte et une.ruse pour ^uipjcendije les. 
ëyracusains; car les députés qu'on lui envoya 
de la ville ne fure^t.pas plutôt; eptrés dsâQS la 
eit^deJle, qu'H le» retiiit prisotmiers^ et le 
lendemain ^rla ppiute/du jour^ ilfit boire 
avec excès, se^ spljj^t^étraiigeps, et les en- 
voya gt^aquei: la muraille dont Dion avoit 
environné la citadelle. Comniç les' Syraucu-^ 
sâiu^ ne s'attendoif at ,pas a cette attaque^ et 
que. de ej3S B^rbai^s, les uns, avec mè a^^aoe 
dopante et u^ jb^j^it horrible abaltoient cette 
muraille, .etjes aittres, l'épée k la mata, 
romboient de fucîfifSiir eux, il.ny en éut.psts 
xm qui osât résister, excepté les soldats érràn* 
^ers de DiOn.Car ceux-ci n'eurent pas plutôt 
jenteodu le bruit, qu!ils volèrent au secours 
des Syi^cusains y q'tioiqu'ils ne sussent pas 
. d'abord ce qu'ils dévoient faue , e); qu'ils ne 
pussent ni donner ni enrendic 1q^ ordres, k 
oause-^es crié et du tumùkâ desSj^fae^isaias 
qui-en fuyaut se imèloieut avec eux et mel^ 



toient tous leurs raogs en désordre. Dioi» 
voyant dcuc que la parole éloit io utile y et 
qu'où ne l'enteudoit point, et voulant mon- 
trer par l'action ce qu'il falloit faire , se jeta 
le premier tête baissée sur les ennemis. Il y 
eut autour de lui un comba]^ d^s plus vifs et 
de$ plus terxibles 9 . car il n^éioît p^s moios^ 
couuu des-enneiuis que de ses aam. Ces sol- 
dats de:Deuys fondirent sur lui tous ensemble 
avec furejur , et en^ jetant des. ctis efiroyables* 
L'âge l'ayoit. déjà rendu* un peu pesant pouir 
de si grand3.cpnibats; mais par-sa f^ree et 
par son courage;, il soutint vigoiireusenient^ 
ceus; qjuid s^ JQloi^t s^ur-riiiL^ elre^ tailla euc 

Ïjièues. une, grai^de partie. Enfin, il fut blessé a 
a main.dain qpup de pique-, Sa cUirassepu't 
a peine résister à tQus les autres. «rait&'«t a, 
tous lese coup? demain qu il reçut h travers, 
son bMMxoliçr,.Xout percé de )ay.elip0s et de 
piquer qw.fjs brisère|U couii^e lui«ivec tant der 
roideur, qu!il fot renversé par &rr^. Ses sol- 
dat^ i'enk vfet^îut. a l'instant .du» milieu dea?. 
ennemis^ -il Wm l^issa^ Tinaonid^ paur ie», 
commander,, etjppn^ant a chqval, il couiuc* 
par toute la, ville ^^ arrêta la fti?ite dés Syra-. 
cusains jet ayant pi isoles, soldats éîrangersi 
qu'il avoît laissés ppur garder* feqtiartier de^ 
L'Açhradine, il .«içna jces tiv^upesaralebes eti 
jleincs d^ardeur contre les. .Çarba^es. déjà far— 

5,/ ■ 
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rassemblée, les Sjracusains, au lieu d-ad-^ 
mirer et de révérer, comme ils le devoieat , 
l'impassibilité et la grandeur d'âme de Dion , 
qui, pour la justice, rhonnêteté et la vertu ^ 
résisioit axix plus grandes liaisons de la nature 
et faisoit taire le sang , tirèrent de Ik des pré* 
textes de soupçons et de craintes , s'imaginait 
que Dion se irouvoit dans une nécessité près-» 
que indispensable d'épargner le tyran , et 
commencèrent à jeter les yeux sur d'autres 
chefs pour les conduire. Cette ardeur pour le 
changement augmenta encore quand ils su- 
rent qu'Héraclide revenoit. Cet Jléraclidq 
étoit un des. bannis, homme de guerre et fort 
connu. dans, les troupes par les commande-» 
ments considérables qu'il avoit eus sous les 
tyrans, mais d'ailleurs peu ferme dans ses ra-^ 
$oluiioDs, inconstant. et léger en tout, et a|i-f 
qjnel on pou voit encore moins se Her dans le«. 
affaires où il s'a^îssoît de. prééminence et 
d'honneur. Cet HéracUJe ayant eu quelque- 
différent avec Dion dans le Péloponèse, ré-i 
soUit d'aller avec une flotlc particulière cou-, 
tre le tyran. , 

Etant arrivé a Syracuse, avec sept galères, 
k trois rangs de rames , et ,troi3 autres vais* 
seaux, il trouva Denys. assiégé pour la se-» 
çonde fois. dans son château, et fes,Syracu^. 
saios pTein^, de. confi^nge.. p'afeprd il cheroha^ 
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y<ôyoient avec plaisir, et qui leur rameuoit 
là démocratie et la liberté^ quarante-huit ans 
après qu^eUes avoicnt été hannies de leur 
ville. 

Après que Dion fut entré par les portes 
I^Iénitides,:iLfit sonner les trompettes pour 
apaiser le tumulte et le bruit; et dès qu'on 
^\it fait silence, il fit publier par un héraut , 
f( Que Dion et Mégaclès, venus pour abolir 
4( ia tyrannie, affranchissoient les Syracusains 
« et tous les peuples de Sicile du joug da 
« tyran ». Et voulant haranguer lui-même le 
peuple, il monta au haut de la ville le long 
de la rue appelée Achradine. Les Syracusains 
avoient dressé partout des deux côtés de la 
rue des tables et des coupes, et préparé des 
victimes; et a. mesure .qu'il passoit devant 
leurs maisons, ils jetoient sur lui toutes sortes 
de fruits et de fleurs , et lui adressoient leurs 
vœux et leurs prières comme k un Dieu *^» 
Au pied de la citadelle et au-dessous du lieu 
appelé Pentapyle, il y avoit une horloge so- 
laire, fort élevée, que Denys avoil fait bâ- 
tir *&. Dion y monta, harangua de la le peuplé 
répandu tout autour, «t l'exhorta a faire tous 
ses efforts pour recouvrer et pour conserver 
sa liberté. Les Syracusains , ravis de l'en- 
tendre, et voulant lui marquer leur recon- 
Hoissance çt leur -afirôption , l'clûrçut lui et 



58 dioîï; 

et si dëlîcat, que la moindre division #toît 
capnble de tout perdre, il convoqua lui— 
juènie une assemhiée , et en présence du 
pe.plc , il nomma Hérnclide amiral , et con- 
seilla an peuple de lui donner des gardes 
cyonirne ilen avoit Ini-mèine. Héraclîde,daiis 
ses discours et dans totiles ses actions pti— 
Wiqnes , cherchoît b plaire 'k Dion , avoiioit 
les obligations qu'il luî avoit, promettoil une 
éîerlnelle reconnoissance ^ le. 3niv6ît partout 
en rampant, et exécutoît ses ordres; maïs en 
gecrv^t il corrompoit et excitoit le peuple et 
tous ce'ix q!ii aimpient lesnouveantc's, et par 
$es brigues et par ses cnbnles , iî précipita 
Dion dnns des troubles où il ne sâvoit plus 
que faire iiî que devenir. Car s'il consentoit 
que Denys sortit de la oîtadclFe ^at un trtJÎté ^ 
d'abord on i'accusoi^ de Fe^ai'gner et de vou- 
loir le sauver; et si , pour ne vouloir pas în- 
disposer le' peuple, il continuoît le sî<^ge s^ins 
liucnne proposition d'accommodement , on 
ïie manqnoit pas de Inî reproV^her qiiMJ ëtoit 
hiiin aise de prolonger la guerre , afin de 
commander plus long-temps, et de tenir tour 
jours ses concîîoyéns sous sa d«*pe*ridance. J 

Il y avoit dans là ville un certait) Sosîs, 
homme foi t connu parmi lés Syracusains pnr 
$a méchanceté , par sa témérfté et par soii 
ftd'dace, et tiui ftilsbit çoplîster le comble dç 



la libei'té k pousser Finsolence et là licence 
juscfu'au dernier excès. Cet homme cliéssaut 
des piégefi k Dion, s'éleva up jour en pleiu0 
pss^mblée du peuple ^ et fit les repioches les 
plus outragQuotç 9ux Syruciisàinsde ce qu'ils 
ne s'ap^rceVoienjt pas qu'ils ne s'ëtoient dé^ 
livrés <l\ine tyrannie pleine d'emportement > 
de témérité et d'ivresse , que pour se dçnnei* 
un maître très- sobre et tièy-VigUanti Aprck 
€e dâ>ut9 où il se montra l'eimerai déclara 
de Dion , il sorût de l'assemblée^; Le lende^ 
main on le vit courir tout nu par la ville ^ la 
tête et le visage co4i verts de sang^ comu^e 
fuyant des gens qui le pouiTSui voient» En cet 
ëtat y il se jeia au muiéu de la place où le 
peuple était assemblé/ se mit a crier que 
c'étoîent les soldats étrangers de Ûiou qui 
Ta volent si maliraité, et montra sa tète bleft- 
^ée. A ces cris, plusieurs des habitants s'îrrir 
tèi'.ent et s'élevèrent contre Dion , disant qu^U 
faisoit des choses horribles et tyranniques^ 
d'ôter .ainsi aux citoyens la liberté de parleji* 
en leur faisant craindre les plus grands dan- 
gers et là mort même^ 

Cependant , quoique cette assemblée fut 
fort tutbwiente et fort séditieuse ^ Dion na 
laissa pas d'y venir pour se justifier. Il fit 
connoitre qud oc Sosis ,étoit frère d'un deà 
gardes de Den^s ^ et que c'étoit ce garde quî^ 
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par ses sclHcitatioDs, l'aroit porte ^ faire totii 
ses efforts pour jeter le trouble et la dirision 
dans la ville , parce que l'unique voie de salut 
pour Denys, c'étoit la dbsension des citoyens 
et leur défiance réciproque. En même temps 
Iles chirurgiens appelés pour visiter la plaie 
de Sosis , trouvèrent qu elle n'ëtoit que su- 
perficielle , et que ce n étoit point Teftet d'un 
coup violent, car les blessures faites avec le 
tranchant d'une épée y sont toujours plus 
profondes au milieu , au Heu que cejle;de bosis 
*'toit légère d'un bout a l'autre > et avoit plu- 
sieurs têtes ; ce qui marquoit qu'elle avoit été 
faite k plusieurs reprises par le blessé même 
que la douleur avoit obligé de s'arrêter plu- 
sieurs fois , et qu'il avoit continué ensuite 
jusqu'à ce qu'il se fût mis tout en sang. -Ce 
qui confirma ce rapport des chirurgiens, o'cvSt 
que sur l'heure même quelques gens connus 
«pporièrent dans l'assemblée un rasoir , et 
dirent qu'ils avoîenl rencontré dans la rue ce 
Sosis tout ensanglanté , et criant qu'il fuyoit 
les soldats de Dion qui venoient de le mettre 
«n cet état 5 qu'ils s'étoient mis aussitôt k 
poursuivre ces soldats, et qu'ils n'avoient vu 
personne; mais que sous une roche creuse , 
<i*oii il paroissoit que Sosis venolt de sortir^ 
ils a voient trouvé ce rasoir. Les affaires de 
So>i3 alloidnt déjà a^z mal j#iais aprè$ qu'k 
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Coûtes ces preuves îl*en fut survenu de plus 
fortes encore^ celles de ses propres dômes-' 
tiques , qui déposèrent que , le malin même 
avant le jour, il étort sorti de sa' maison seul 
tenant ce rasoir dans la main ; alors tous ceui 
qiii calomnîoient Dion se dérobèrent , et le 
peuple ayant condamne Sosis ^ la morl, re-' 
mit Dion daûs ses bonnes grâces. Il ne laissa 
pas d'avoir toujours ces soldats étrangers pour 
suspects, surtout voyant que la plupart de$* 
combats contre le tyran se donnoient sur' 
mer so^ . 

Mais après que Philistus fut arrivé de la* 
Fouille au' secours de Denys avec plusieurs* 
galères, comme ces troupes étrangères pe- 
samment armées n'étoient propres qu'à des 
combats de terre , les Syracusains crurent ' 
alors qu'ils ne seraient plus d^aucun service 
pour cette guerre , et qu'ils seroîent entière- 
ment sous leur dépendance^ parce que leurs' 
soldats comËattoient sur iter, et étoientles' 
plus forts comme maîtres de la flotte. Une 
chose èficore augmenta extrêmement leur ' 
fierté, ce fut une bataille navale qu'ils gagné- 
rèiït contre Philistus. Après cette victoire, ils 
s'ecdiportèrent contre cet ennemi avec beau- 
coup de cruauté et dé barbarie. Il est vrai 
qu'tplionis é/y5it;f^ie,jc^ Philistus, quand il 
vit sa galère prise ^ se tua lui-même. Mais ' 
XII> . 6 



.TimoDide^quI) depuis Je çomin.éBcement de 
cettç guerre , se trouva a tous les coiubats 
avec Dion ^ écrivant au pbilosopfie Speusippe 
tout le détail de cette action , rapporte qii^ 
ia galère de Philistus ayant échoué contre la 
«ote , il fut pris en vie par les Sj^racusains cpiî 
^^abord lui otèrent sa cuirasse, jet uiirent tout 
uu, et lui 6reiit mille indignités, quoiqu'il fût 
^éjk vieux; ils finirent par lui couper la tête, 
tet livrer son corps à leurs enfants, avec ordre 
de le traîner le long de l'Achradine , et d'aller 
le jeter dans les carrières. Timée, poussant 
encore plus loin l'indignité de ce traitement ^ 
<lit que ces enfants, prenant ce. cadavre par* 
sa jambp boiteuse , le traînèrent par tpute la 
Tille, exposé aux incultes et aux pl^aisfinteries 
des Syracusains, qui yoyoient avec plaisir 
traîner par sa janibe celui qui a voit dit <» qu'il 
« ne falloit pas que Denys fût si mal avisé 
« que de s'enfuir aela tyrannie sur un cheval 
« fort léger , mais qu'il devoitse faire traîner 
«par la jambe plutôt que de la quitter »« 
Cependant Ephorus (a) rapporte ce mot dit 
il Denys comme le mot d'un autre, et non 
pas comme le sien. Mais Timée prenant pour 

J)rétexte, non sans quelque ombre de justice^ 
e. zèle et l'empressement de PhiliMus pour le 

(a) D'autres interprète «Qt m9 Pfadistiis «u lîen 



maintien cte la tjTannie , et sa fidëlîf ë poiif 
le tyran , a pris plaisir h remplir son histoi4*e 
de calomnies codtre lui. Peut-être ceux qid 
souffrirent alors de rinjustice du tyran sont^ 
îls pardonnables de s'être emportés jusqu'k 
un excès de colère qui leur ôta tout sentiment 
de leur affreuse eruauté. Mais des historiens ^ 
qui long-temps après viennent li écrire tout 
ce que Philistus a fait et dit , qui n'en ont 
jamais reçu d'offense, et qui doivent toujours, 
prendre la raison pour guide dans leurs écrits y 
en vérité le soin même de leur réputatioa 
devroit les empêcher de lui reprocher, ave© 
une raillerie insultante, des malheurs dans, 
lesquels le plus honnête homme du monde 

Eeut être pj-écipité par un revers de fortune. 
)\m autre côté , Epborus n'est pns non plu* 
fort sage de donner de grands éloges k Phî- 
listus. Car bien qu'il soit le plus habile et le 
plus adroit des écrivains pour donner des 
J)rétextes horinêtes et de bons motifs aux ac- 
tions les plus injustes, et des explications fa^ 
vorables aut mœurs lés plus dépravées , et 
pour trouver des discours ornés de beaux 
sentiments et de figures très-pathétiques, ce- 
pendant quelques efforts qu'il fasse, il no 
pourra jamais effacer de ses écrits l'idée qu'il 
donne de lui-même; qu'il a toujours été le 
plus grand partisan de la tyrannie, et Fliommi^ 
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da monde qwi a le pkis admiré et recherché 
la pompe , le luxe , la piiLsancc y les rîcliesi»es 
et ralliançe des tyrans. Mais celui <qwî ne 

Rattache ni k loaer les actions de Philistus , 
3X\^ lui reprocher «es inalhewrs, lient Icjuste 
milieu que l'histoire demande , et remplit le 
devoir de Thistorien: 

Après la mort de Philistus, Denys envoya 
off^i^ k Dion de lui remet ire la citadelle , fes 
•arioes et ses troupes , avec tout Tarifent né— 
cessai^e pour les soudoyer pendant cinq mois y 
si par wiï traité an vouloit lui permettre de se 
retirer en Italjt: pour y passer le reste de ses 
jours , et d'y jouir des revenus de la contrée 
appelée Gyate , dans le territoire de Syra- 
cuse, qui étoit très- fertile, très -riche, et 
fi'étcndoit depuis la mer jusqu'au milieu des 
terres. Dion rejeta cette offre , et fit réponse 
qu'il devoir s'adresser aux Syracusains; mais 
ces derniers , qui espéroient de prendre Denys- 
en vie , chassèrent les ambassadeurs. Denys , 
déchu de cette espérance , remit la citadelle 
entre les mains de son fils aîné, ApoUocrate ; 
et ayant observé le moment d'un vent favo- 
rable , il embarqua sur ses vaisseaux tout ce 

' qu^il avoit de plus cher et de plus précieux, tant 
pour les personnes que pour les richesses , fit 
voile et déroba son départ k Héraclide , ami- 
ral des SyracuSfiins. Celui-ci voyant que ses 
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concitoyens l'accabloient clerôprocliesà cause 
Recette negKgence, s'avisa ^^pour les apaîser, 
de leur détacher un orateru^, appelé Hippon, 
homme qui lui étoit entièrement dévoué, et 
qui appela le peuple k un partage des terres, 
en disant que le commencement de la h'berté 
étoit l'égalîté, comme la pauvreté étoit le 
eoraraencement de la servitude. Héraclide , 
appuyant de son côté tout ce que 3isoit Hip- 
pon , et excitant une révolte contre Dion qui 
s'y opposoit, fit tant qu'il porta les Syracu- 
sains à ordonne» ce partage , a retrancher là 
paye aux soldats étrangers , et h créer 4e nou- 
veaux capitaines , en se délivrant pour une 
bonne fois de la sévérité trop insupportable 
de Dion. Les Syracusains, voulant se relever 
tout d\m coup de la tyrannie coijimiç d'une 
maladie très-longue et très-périlleuse , et se 
gouverner avant le temps comme un peuplé 
libre, se trompèrent infiniment dans les me-' 
sures qu'ils prirent, et éloignèrent les bonnes 
intentions de Dion , qui -, semblable a un ha- 
bile médecin , voiiloit encore les contenir 
dans une diète exacte et sage. ; 

L'assemblée étant donc convoquée pour 
l'élection des nouveaux officiers ( on étoit 
alors au mileu de l'été) , tout d'un coup il 
survint des tonnerres extraordinaires , et des 
lignes 4u çieï les plus sinistres ^ qui durèrent^ 

6, 
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quinze jours sans înterniption. Ces prodiges 
étonnèrent le peuple, et le plongèrent dans 
une frayeur religieuse , qui Pempècha dVlive 
ces oflSciers. Mais quelques jours après, le 
temps s'étant rasslu^é , les orateurs voulurent 
profiter de ce calme et faire Pcleclion. Pen- 
dant qu'ils y procédoîent , il y eut un bœuf 
qui traînoît une charrette , et qui , quoique 
accoutumé a la foule et au Lruit , entra ce 
Jour-la en fiireur, on ne sait comment, contre 
£elui qui le conduisoit, et secouant le joug^ 
courut de louîe sa force , et entra dans le 
théâtre , où il écarta et dissipa tout le peuple, 
qui se mit h fuir eii grand désordre. Au sortir 
du théâtre , il courut dans les rues, sautant, 
bondissant et renversant tout ce qu'il trouva 
sur son passage dans tout le quartier de la 
ville, que les ennemis occupèrent depuis. r.es 
Syracusains se moquant de cet accident , élu- 
rent vingt-cinq nouveauit officiers, du nom- 
bre desquels fut Héraclide. En même temps 
ils envoyèrent secrètement solliciter les soldats, 
étrangers d'abandonner Dion, et de se ranger 
de leur côté , promettant de leur donner part 
dans le gouvernement de la ville, comme 
aux citoyens naturels. Ces soldats n'écoulè- 
rent point ces offres; au contraire, mettant 
Dion au milieu d'qux avec une fidélité et nnev 
^fiect^Ott.doûly il a peu df exemples, et lui foi- 
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tent un rempart de leurs corps et âe leurs 
lïrnies, ik le menoiefit hors de la ville sans^ 
faire le inoindre mal k personne ; raaîs acca- 
blant de grands reproches d'ingratitude et de 
perfidie tous ceux qu'ils rencontroîent sur 
leur chemin. Les Syracnsaîns qui méprisoient 
leur petit nombre, qui prenoient pour une 
marque de leur crainte de ce qu'us ne les 
fittaquoient pas les premiers , et qui d'ailleurs 
se voyoîcnt les plus forts , coinniencèrent k 
les diarger, ne doutant point qii'il ne leur- 
f&t aisé de les défaire dans la \ille , et dé les- 
passer tous au fil de Pépée. . 

Dion se tronvsnt réduit k* cette horrible 
«ccessîté, ei expose' a cette rigueur dé là for- 
tune , qu'il falloit ou combattre- contre sea^ 
concitoyens , ou mourir avec ses troupes ^^ 
lendoii les mains aux Syracusains, elles coo-- 
jnroitleplùs affectueusement qu'il lui étoît 
pos^blè de se retirer , en leur montrant la ci- 
tadelle pleine d'ennemis qui paroîssoient sur- 
les murailles^ et qui Voyofent tout ce qui se- 
passoit. Bfafin , voyant qu^il étoît impossible - 
4'ârr-êter rimjietuosité de ce peuple ^^ et que- 
bt ville étoit battue et agitée par les souffles^.. 
orageux des orateurs, comme uttYaîsseau est: 
agité sur la vaste mer par un vent de tem- 
pête, il commanda a ses soldats de marcheEi> 



68 DION. 

dats obéirent, se contentant de faire retentir' 
leiir-i armes , ejt de pousser de grands cris , 
comme s'ils alioient se jeter sur les Syracn- | 
sains. Ceux-ci en furent si effrayés, qu'il n'en 
resta pas un seul, et qu'ils s'enfuirent tous par I 
toutes les rues sans que personne les pour- 
suivit; car Dion obligea ses soldats a presser 
leurniarche, et les mena dans les lerres des 
Léontins. Les officiers des Syracusains tle- 
venus l'objet des plaisanteries et des risées 
de toutes les femmes de la \ille,et voiJant 
réparer leur honneur firent reprendra les 
armes à leurs troupes , se remirent h pour- 
suivre Dion ; et Payant atteint au passage 
d'une ri>ière, ils firent approcher leur cava- 
lerie pour escarmoucher. Mais quand ils vi- 
rent que Dion ne supportoit plus leurs insultes 
avec sa douceur ordinaire, et avec cette bonté 
de përe^, qu'ils avoient ('prouvée tant de ibis, 
et, qu'emporté par la colère , il faisoit tour-* 
ner tête a ses soldats, et les mettoit en ba- 
taille, ils eurent peur; et s'abandonnant k 
une fuite plus honteuse encore que la pre- 
ipière, ils regagqèrentla ville avec peu deperte. 
LesLéontins recurent Dion avec de grands 
honneurs. Ils firent aussi dcsjargesses k ses 
soldats et les déclarèrent citoyens. Peu de 
|ours après 9 ils jenvoyèrentdes ambassadeurs 
aux Syracusaii^ leur demander .pij»tice poiur 



ces troiipes qu'ils avoieot si malti^aïtéeis , et 
les SyracusaÎDs ea envoyèrent de Içiir côté 
aux Léontins , pour accuser Dion: Tous les 
alliés s'étant ajssemblés dans la ville des Léon- 
tins j Taffaire mise en délibération , on donna 
le tort aux Syracusains, mais ceux-ci ne 
voulurent pas s*cn ieoir b ce qnî avoit été 
jugé par les allies; car ils étoientdéja devenus 
insolents et superbes, parce qu'ils n'avoient 
plus personne qui les tînt en bride , et qu'ils 
ne se servoient que de commandants qiiï 
étoient eux-mêmes esclaves du peuple e{t qui 
lecra^oient. 

U arriva cependant k Syracuse des galères 
de D^nys, qui, sons les; ordres dé Nypsius 
de Naples, apporloient du blé et de l'argent 
aux assiégés 2*. Il y «ut k c>ette occasion un 
grand combat naval ^ bil leëSyracusaiâs rem- 
portèrent la victoire , et prirent quatre galère^ 
du tyran. Enflés dei5et.aTamage,>ilà en abu- 
sèrent insolemment , et par suite de l'aharcbie 
où ils vivoîentjils tournèrent toute leur joie'k 
faire des festins pleins de dissolution', et dés 
assemblées folles et licencieuses, et nég^ligîr- 
rent tellement tout ce qui étoît nécessaire 
pqur leur sûreté , que lorsqu'ils cif-oycieut 
être déjk maîtres de la citadelle, ils perdirent 
leur ville. Car Nypsius voyant qu'il n'y avoit 
rien de ^u dans aucun quartier de l'a ville-. 
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et que ta folie el la debancliie regnoîent par- 
tout 5 que le peuple, depuis le matia jusque 
h\en aVànt dans la nuit ^ uefaisoît que boire 
. et danser au son des flûtes, et que les officiers 
.se diveriissoieat eux-Hiémesk ces assemblées 
désordonnées, ou n'dsoient donner leurs or- 
' dres et faire violence k un peuple échauffe 
par le vin , Nypsius, dîs-je , se servit habîle- 
menl d'une occasion si favorable. Ilalla at- 
taquer la muraille qui enviconnôitle cbâteau ; 
'et s'en étant rendu inakre, et l'ayant abattu(^ 
en plusieurs endroits^ il lâcba ses soldats 
dans la ville, qu'il leur abandonna au pillage^ 
leur ordonnant de traiter k leur gré y ou 
coinnie ils pourroient, tous ceux qu'ils ren- 
contreroîent. Les Syracusains s'aperçurent 
promptetnent de la faute qu'ils a voient faite,, 
.et du danger où ils étoient ; mais ils ne purent 
y donner ordre et y remédier que fort lente- 
ment et avec beaucoup de peine, 'teint ils 
-étoient étourdis et étonnés; car la ville étoit 
véritablement an pillage : tk les hommes 
étoient égorgés, ici on abattoit les murailles ; 
d'un autre côté on emmenoit les femmes et 
les enfants, et on les faisoit entrer dans la 
citadelle malgré leurs larmes et leurs cris, et 
partout les officiers désespéroîent d'apporter 
aucun ordre h leurs affaires, **t ne pou voient 
fre servir des citoyens contre les ennemis qui 
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•ç^oîeDt pèlô-mêle avec eux da^^ touià les en- 
droits de la ville. > : 

Les choses e'tant en. cet état , et le danger 
approchant déjà du quartier de l'Achrâdîne^' 
le seul homme. sur lequel ils • pussent placer- 
leur dernière espcrasice et leur dernière res- 
source , ils l'aVoient tous également dans l'es-, 
prit y mais : personne nîosoit h «oniinor y st 
grande éloitla honte qu'ils avoient de 1-in-' 
gratitude dont ils avoient payf! s^^s services^: 
et de larfolîequtSs avoientiaitede le chasser* • 
Enfin 5 la dcroicro nécessite les pressant,, il 
s'oleva toill d'un coup dii côté des alliés , et ' 
de la cavalerie ^( uno xjoh qui demanda in 
« rappel de Dion , et des troupes du Pélo- 
« ponèsa qui étoient dans les terres desLéOn- 
« lias )). Dès que celte parole qu'on avoiteu 
le courage de prononcer, eut été entendue , 
ce ne. fut* plus qu'un cri de tons les Syracu-- 
sains y qui , avec dâs larmeis de joie , se mi- 
rent a prierles Dieux qu'ils voulussent le leni' 
ramener^ qui témoîgnoient l'împatîence qu'il» 
a voient de le revoir , et qui rappel oient daM 
leur mémoire sa force etson courage au milieu' 
des plus gnands dangers , où toujours intré-^ 
pide, il leur inspiroit encore son intrépidité , 
et les poptoit h. affronter l'ennetni sans aucuxie 
crainte. Us lui envoyèrent donc sur l'heure^ 
«ième^d« la jgan dea alliés^ Ar^hpnidds e^ 



ya DION. 

TélesictesiyCt.4e U part, de la cavaletie^ cinq 
hommes de son corps, avec HellaDÎcus a leur 
tçle. Ces députés conçurent a t<mte bride, et 
^rcnt tant de diligence, qu'ils arrivèrent 
chez les' Lëonl^ns a l'entrée de la duit. Ils 
mettent piâd a tenre, et se jetant d'abord aux 
pieds de Dion* et fondant en larmes, ils Itii 
exposent le danger oii se trouvent les S^ra- 
ciTsains. Déjà quek]ue9 Léontins et plusieurs 
soldats du Péloponjèàe qui les avoient vu ar- 
river , s'étoient amassiés autoXir de Dion , et à 
voir Tempresseiiiént et la posture humiliée de 
ces députés, ils se doiitoient bien*qu'il étoit 
survenu quelque chose d'exLi||ordinaire. 

• Dès que Dion les eut entendus, il les con- 
duisit k l'assemblée qui se forma dans le mo- 
ment, car tout le peuple y accourut avec 
beaucoup de zèle. Les deux principaux dé- 
putés , Archonides et Hcllanicus , étatit in- 
troduits, expliquèrent en peu de paroles la 
grandeur de leurs maux , et conjurèrent les 
troupes étrangères tt de venir prompt^nent 
«secourir les Syiacusains, et d'oublier Jes 
4< injuresqu'ils en^avoient reçues, attendu que 
ik bes malheureux en portoientune pemtbien 
« plils .;grande que celle que les plus mal- 
<c traita d'entre eux auroient voulu leur im- 
.4». poser». ' 

, >Ce^. députés ayant fiui de parler, ua morne 



IXÏON* 7^ 

silence rêgfia dans tout* le tkëatré 6ii se te* 
Doit rassemblée. Dion se leva ; mais dès mi'il 
eut commencé k parler y un torrent de lar- 
mes lui coupa la parole* Les soldats étran- 
gers lui ciioient d'avoir bon courage ^ et 
Qompàtissoient k sa douleur. Enfin , s^ étant 
un peu remis , il leur parla eh ces termes : 
« Hommes péloponç'siena^ et vous nosalliésy 
« je yçius ai assemblés ici, afin que vetis dé« 
« libériez sur ce qui vou3 çegarae ; car pour 
u moi il ne m'est plus permis de d^ihérer.sur 
« œ que }e dois &îi^ ,' puisque Syi^cusetest 
ce au ui9n>ent de péiif.JSi je. ne puis ta saiM 
« ver,!, je vais me perdre «i^iec- elle au tmlieii 
« de sesfeux ^ et m çE^velirsous ses ruines, 
tt Mais poaîr vous, si vous êtes résolus de 
i< npus seoQurir^ (^flcQre oetie Ibis , nous qui 
^ sommes les plus impnidfemfe et les plus 
«cnaalheureu:^ de^ tioiiimes., venez relevep et 
K sauver la vill^ï de Syra<çuse qiri est votre 
i( ouvrage. Si les 'j^isl^s sujets de plainte que 
« VOUS' aye^ contre les Syraou$aÎQ&,;vetts 
« portent À lest abafidqPB^r dansjPélat ou ib 
« se trouvfiftt , ^k l^ laifôer périr ,i)ui8sîez- 
« vousdjumoinH^cevoir desIMeux unédigne 
« récompense. dQ; lit vertu, ^e ia fidélité, et 
tt de Paffectîpn .<(U^,yj(Ha&(!fi>'9vez précédem** 
a. mexit^Xétf^o^fté^&iiieti sojiyenezrvous tan,-^ 

" ^ku7 " 7 
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« jours 3e Dîqo , qui ne vous a |k)înt 'aî)aii* 
^ donnés criiand voua avez été maltraités par 
4(ses concitoyens, et qui n'al)andoDne pas 
4cses concitoyens quand ils sont tombes dans 
<( l'infortune ». Il n'a voit pas encore cessé de 
|>arler, que les soldats étrangers se lerh^ent 
en poitssant de grands crîs, et le pressèrent 
de les mener et de marcher ^ l'instant mêm€l 
au secoiresde Syracuse. Les députés ravis dft 
joie , les saluent , les embrassîint y et leur 
•wihaitent k Dion «t k eux toutJes sort» de 
biens et de p • spérîtés de fe part des Dieux. 
Quand le tumulte fut apaisé , Dion dfrdonnaî 
k ses troupe^ d'aller se préparer au départ, 
et dès qu'elles auroient soupe , de sfe rendrd 
Avec leur? armes dans ce même lieu , paircâ 
qu'il étoit résolu de partir lanuit même pôut 
aller secoitrir les Syracusains. 
. Cependant 'a Syracuse les capitaines de 
^Denys firent pendant tout le jour le pins de 
maux qu'ils pureftt k h vlHe ; et dès que là 
nuit fut venue, ils se retirèrent dans la cita- 
jdelle avec perte de quelques- uns de leur$ 
soldats. Ce petit répit redonna àKirage et fit 
l^venir la- confiance aux orateurs sédîticul 
tics Syracusaîns , qui se fiattànt que les en- 
lierais se tiendroiept en repos aprè$ ce qu'ils 
jr.fooi^t 4e<lfav€> cwéèUloient «ux-hAbitantâ 



a <fe ne phts pcDser h Dion ^ de ne pas le re^ 
<t cevoir, s'il venoil a leur secours avec ses 
« troupes étrangères , et de ne pas leur céder 
« en vertu et en coura^ , comrae s'ils les re- 
n coonoissoient plus braves et plus gens de 
.« bien 9 mais de sauver eux-mêmes et par 
4( leurs seules forces, leur ville et leur lîbert é» ► 
De nouveaux députés furent donc envoyés k 
Dîoa de la part des officiers généraux pour le 
détourner de venir ; mais en même temps it 
ftii partit d'autres chargés par le corps de la 
Cavalerie , les principaux habitants , et ses 
amis , de le presser de hèter sa marche. Cela 
fut cause qu'il ne marcha que lentement et 
AU petit pas. Quand la nuit fut fort avancée ^ 
ceux qui haïssoient Dîori , se saisirent des 

g)rtes de la ville pour l'empêcher d'y entrer^ 
ans ce moment, Nypsrus fit sortir de la ci-» 
tadelleses soldats, et plus déterminés et en 
plus grand nombre , qui d'abord achevèrent 
d'abattre la muraille qui les enfermoîv , cou-. 
rurent par toute la ville , et la saccagèrent. 
C'étoît partout un meurtre horrible, non seu- 
lement des hommes , mais des femmes et des 
enfants; peu s'arrêtoient au pillage, on ne 
pensoit qu'à tout ruiner; car Denys désespé- 
rant de ses affaires et haïssant mortellement 
^es S^racusnins , vouloir comme ensevelir la; 
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tyrannie sous les mines de la ville (a). Pour 
prévenir le secours de Dion , ils eurent re— 
Qours k'ia plus prompte des désolations et des 
ruines , qui cstle feu , brûlant de leurs pro- 
pres mains, avec des torches et des brao— 
doQs, tous les endroits oii ils pouvoient at- 
teindre 5 et lançant sur les autres des dards 
enflammés. Les Syracusains qui fuyoient pour . 
éviter les flammes , étoient arrêtés et égorgés 
dans les mes , et ceux qui , pour échap'per k 
Tépée meurtrière , se retiroient dans les mai- 
sons ^ en étoient chassés par les flammes. Car 
il y fcvoit déjk beaucoup de maisons embra- 
sées , et qui tomboient sur les passants. Et ce 
fjiireol ces flammes mêmes qui ouvrirent les 
portes dé la ville k Dion , en obligeant les 
citoyens h s'accorder pour le recevoir. Dion 
ne se hâtoit pas beaucoup depuis qu'il avoit 
appris que les ennemis s étoient renfermés 
dans la citadelle. Maisle matin avant la pointe 
du jour^ des cavaliers allèrent au-devant de 
lui pour l'informer que les ennemis avoîent 
repris la ville pour la seconde fois ; et bientôt 
après des courriers denieux qui lui étoient op- 
posés y vinrent le presser de hâter sa marche. 

(n) On a vu précé<lemraent que Denys n'était plus 
à Syracuse; mais Plutarque donne à entendre qu'il 
avpit àtmué ea partant ces ordres à Nypsius. u£»L.D, 



Le mal Stant devenu plus s^ând , Heraclide 
lui-même lui envoya son frère , et ensuite son 
oncle Théodote , poiir le conjurer de venir 
prompteroent les secourir , n'y ayant plus 
personne qui put faire lête a Tennemi , Inî- 
jnême étant blessé , et la ville presque entiè- 
rement ruinée et réduite en cendres. 

Ces nouvelles furent apportées k Dion 
comme il étoit encore a soixante stades (a) 
des portes. D'abord il apprit ^ ses soldats le 

J)ressant danger où étoit la ville ; et après 
eur avoir donné ses ordres , il marcha non 
pas comme il avoit fait jusque la, mais le pins 
diligemment qu'il lui fut possible , recevant 
courriers sur courriers, qui le conjuroient de 
se hâter. Ses soldats firent en cette occasion 
une si grande diligence, et marquèrent tant 
de bonne volonté, qu'il arriva très^-promp- 
tement aux portes de la ville , dans le quar- 
tier appelé Hecaiompedon. La il détacha 
ceux qui étoient légèrement armés , et les 
' envoya contre les ennemis, afin quelesSyra-» 
èusains en les voyant reprissent courage ; et 
en même temps il mit en bataille son infan- 
terie pesamment armée avec ceux des citoyena 
qui accouroient de tous côtés, et venoient se 
joindre k sa troupe. Il les sépara par petits 
corps , auxquels il donna plus de profondeur 
fu) â^t mille cioq cents pas. 

7- 
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qiie de frout, et les mit chacun sous difiereots 
chefs , 9f:Q qu'il pût faire tête en plus d'en- 
droits y et paroitre plus fort et plus redou- 
table. 

Âpres avoir tout dispose de cette manière, 
et fait ses prières aux Dieux , il marcha au 
travers de la ville contre l'ennemi. Par toutes 
les rues où il passoit , c'étoient des acclama* 
fions, des cris de joie, et des clameurs de 
yictoire , mêlées de prières et d'exhortations 
de tous les Syracusains , qui appeloient Dion 
kur sauveur et leur Dieu ; et ses soldats , 
leurs concitoyens et leurs *frères. Dans cette 
grande occasion, il n'y eut pas nnseul homme 
ae la ville qui s^aimàt assez et qui fat assea^. 
attaché k la vie, pour n'être pas beaucoup., 
plus en peine du salut de Dion , que du sien 

Eropre , et pour ne pas phis craindre pour 
li que pour tous les.autres^, le voyant mar- 
cher le premier a un si grand péril au travers 
dusaiig^ du feu, et des morts dont les rues, 
et les places ^toient couvertes. D un autre.. 
QÔté , la vue des^ ennemis n'étoit pas moins 
terrible ; car la rage et le désespoir les ani-< 
meie^t , et ils étoieut en bataille le long de. la., 
muraille qu'ils avoienf abattue , et dont les 
débris rendoient raccès très-difficile et très* 
périlleux* Mais ce qui troiibloit et effrayoit 
^leore davantage jçe^ soldats dçDîon^ et qui 
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reodoît leur marche plus pénible , c'étoît le 
danger des feux ; car de quelque côté qu'ils 
UHirnassent ^ ils niaichoient h la lueur des 
fidiunies qui dévoroient les maisons , et il 
&lloit qu^ils passassent sur des riiiues brûlan^. 
tes , qu'ils sVxposasseiit a être écrasés par det 
graods pans de muraille, par des planchers 
et par des toits qui crouloient k demi-con-^ 
fumés y clique s'ouvrant un chemin au tra-». 
versd^une fumée aQrense mêlée de poussière^ 
ils conservassent leurs rangs. Quand ils cu- 
rent joint les ennemis, il n'y en eut qu'un 
tres^petit nombre des deux côtés qui purent 
en venir aux umins dans un terrein si étroit 
qt si inégal : mais enfin, les soldats <de Dîoa 
i^n^uragés et fortifiés par les cris et par l'ar- 
deur des S^Tacusalns , firent de si grands ef-* 
forts, que les soldats de Nypsius furent forcés,. 
l^a plupart se sauvèrent dans la citadellequi 
«toit fort 'proche , et ceux qui deraeurèreni* 
4ehors s'étant dispersés, furent taillés eft> 
mèces par les troupes étrangères qui les pour-» 
àûvirent^ 

Le temps ne permit pas que l'on goûtât siitx 
}3»ure le fi^uit et la joie de cette victoire ^ 
tii q^'on fît les réjomssajices que .mérîtoit ua, 
«f grand exploit ; tous les Syracusains allè-^, 
rcnt au secours de leurs maisons, et eiircnt 
beaucoup d^ peiae eatravaUlant toute. If ^ 
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nuit h éteindre Tincendie. Dès que le jour 
fut venu , aucun de tous les autres orateur» 
' se'di lieux n'osa rester dans la ville ; mais se 
condamnant eux-mêmes , ils prirent tous la 
fuite pour se dérober au châtiment qui leur 
^toit du. Il n'y eutqu'Héraclide et Thcoddte 
qui vinrent se remettre entre les mains de 
Dion , avouant « qu'ils en avoient très- mal 
(cagi, k son égard, et le conjurant d'être 
« meilleur pour eux qu'ils ne l'avoient élë 
« pour lui 5 ils ajoutèrent qu'il étoit digne de 
« Dion , qui , dans toutes les autres vertus , 
« étoit au-dessus de tous les autres hommes , 
<( de se montrer encore supérieur en magna- 
a niniité et en force pourdomter sa colère , 
«.a des ingrats qui venoient se confesser vain- 
« eus par lui en vertu et en courage dans la 
« chose même qu'ils avoient osé lui disputer* . 
Héraclide et Théodote ayant fait ces suppli- 
cations, les amis de Dion lui consellloient de 
ne pas épargner des hommes si méchants et si 
envieux, mais d'abandonner Héraclide aux 
soldats, et d'extirper du gouverneftient cet 
esprit de sédition et de cabale^ qui est une 
pialadie véritablement furieuse^ et pire que 
la tyrannie. Dion ayant pris la parole pour 
les adoucir, « les autres capîtaines, leur dit- 
«il, passent leur vie k s'exercer aux armes, 
JK et à apprendre le métier d^ la guercef 



^(powr moi j'ai vécu long-temps dans TA ca- 
« demie po«r apprendre a domter la co- 
(( 1ère, l'envie et toule opiniâtreté. La preuve 
« de la victoire quevl'on a remportée sur ses 
« passions , n'est pas d'être doux et afinble k 
4( ses amis et aux gens de bien ^ mais de se 
« montrer humain k ceux qui nous ont fait 
i< injustice, et toujours prêta leur pardonner. 
« Je ne cherche pas tant a paroîire supérieur 
« k Hérachde en pru'ssance et en prudence , 
« qu'en bonté , justice et humanité; car c'est 
« en cela que consiste la supérionté véritable 
«c etsolide. Dans lesgran Js succès delà guerre, 
« si on n'a personne qui prétende nous en 
« disputer la gloire, oula partageravec nous^ 
« on a sûrement la fortune qui en revendique 
«une partie. Si HéracHde est un méchant , 
4i un perfide^ un envieux , fairt-il que Dion 
« souille sa vertu par un emportement de co- 
« 1ère? Il est vrai que les lois humaines dé- 
« clarent la vengeance pi us juste et plusper- 
« mise que l'injustice que l'on commet le 
« premier; mais si on consulte la nature , aix 
a trouvera qu'elles viennent toutes deux de 
a la même foiblesse. La méchanceté de l'hom* 
« mé , quoique difficile h déraciner , n'est 
« poutfant d'ordinaire ni si brutale ni ^i in- 
« dom table qti'elle ne se corrige et ne s'a- 
i doucisse enfin, vaincue par les bienfaits, 
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4i surtout sî on l'attnqiie souvent avec des 
« plaisirs et des grâces )). 

Dion en se servant de ces Raisonnements , 
pardonna h Héraclide, et le laissa aller. H se 
remit ensuite a enfermer la citadelle d'une 
nouvelle clôtnre , et ordonna k tons les Sy- 
racusains d^aller couper chacun un pieu , et 
de l'apporter. Et quand la nuit fut venue , 
il fit travailler ses soldats pendant que les Sy- 
racusains reposoient. De cette mauiëre îl eut 
environné le château d'une bonne palissade 
avant qu'on s'en fût aperçu j de sorte que le 
lendemain matin , quand on vit la grandeur 
de Touvrage et la promptitude de Texéeu- 
tion y ce fut un sujet d'admiration , autant 
pour ses ennemis que pour les citoyens. Le 
travail fini, il enterra les morts, délivra les 
prisonniers qu'on avoit faits, #qui tfétoîent 
pas moins de deux mille , et convoqua une 
assemblée. Lk Héraclide s'étant avancé, pro- 
posa d'élire Dion généralissime , avec auto- 
rité souveraine sur terre et sur mer. Tous les 
plus honnêtes gens et les plus considérables 
reçurent favorablement cette proposition , et 
vouloient qu'elle passât et qu'elle fut autori- 
sée par les voix du peuple ; mais la tourbe 
des mariniers et des artisans, fâchée de voie 
Héraclide dépouillé de la charge d'amiral , et 
persuadée qircncore <ju'il fût peu çstitnaLle 



en toute autre diose y il seroit au moins phiS 
populaire que Dion , et plus soumis aux \o^ 
loutés du peuple , s'y opposa de tout son pou- 
Toir^et Dion se relâcha en cela pour Pâmour 
d'eux , et remit k Héraclide le commande'^ 
ment général sur mer. Mais il les oôensa A\in 
éuXTe coté très -grièvement; car il empêcha 
le partage qu^ils Touloient faire des terres et 
^es maisons , et cassa et annulla tout ce qui 
avoit été ordonné sur cet objet. 

Ce fut pour Héraclide un nouveau pré-* 
texte de recommencer ses menées et ses ca-* 
lïales ; pendant le séjour qu'il fit a Messine y 
il ne cessoit de pratiquer et de flatter les ma^ 
telots et les soldats qu'il avoit menés aveo 
lui ^ et de les irriter contre Dion , qu'il b^c^ 
cusoit de vouloir usurper la tyrannie, et 
pendant ce temps ik iltraitoit sous main avec 
Denys, par le moyen d'un Spartiate nommé 
Pbarax. Les plus considérables des Syracu— 
sains s'en étant doutés, il y eut dans le camp 
une sédition qui causa dans Syracuse une si 
grande disette de vivres, que î)ion ne savoir 
que devenir , et s'entendoit blâmer de tou9. 
«es amis d'avoir ainsi fortifié et élevé contre» 
lui«mème un homme aussi intraitable et aussi 
corrompu par l'envie et par l'ambition que 
l'étoit Héraclide. 

I^haxax étoit campé avec xui coq^s de trpa^ 



Si ÏDTON. 

pes soiis la ville de Né;ipolîs dans le5 terres 
a'Agrîgente. Dion se mit en caropagne a la 
tête des Syracusains , mais il difieroit tous les 
jours de l'attaquer , attendant une occasion 
plus favorable. Sur cela Hcraclide et ses ma- 
telots s'écrièrent ,<( que Dion ne vouloit 
« point terminer cette guerre par un combat , 
« mais la faire durer pour commander plus 
« long-temps »>. Cela alla si av^nt qu'il fut 
forcé de livrer la bataiile , et il la perdît. Il 
est vrai que la déroute ne fut pas grande, et 
que le désordre des troupes de Dion viiitplnsi 
4e leur mésintelligence , que de la îv^leur iie 
leurs ennemis. Dion se prépaipit ai en yenîjr k 
un second combat, et il disposoit et tangeoit 
déjkses troupes, en les animant et les en- 
courageant par ses discours, lorsqu'à l'entrée, 
de la niiit , on vint l'avertir qu'Héraclide â voit 
mis k la voile avec toute sa flotte, et qu'il 
alloit a Syracuse, résolu de s'emparer de la 
ville et de lui en défendre l'entrée. 

Sur le moment il choisit dans sa cavalerie 
ce qu'il avoit de meilleur et de plus déter- 
miné, et marcha toute la nuit avec tant de. 
diligence , que le lendemain sur la trdisième 
heure du jour (a), il arriva aux portes de 
Syracuse , après, avoir fait une marche de 
sept ceuls stades 3^, Héraclide voyant oue. 

(•a) ]^[eufUeiircs4ûmalin. ^. X. A 
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tous les efforts qu'il avoit faîlspotir le devan- 
cer avec sa flotte a voient élé inutiles, re- 
tourna sur ses pas 9 et errant ck et la snns te-. 
DÎr de route certaine et sans avoir aucun but, 
il rencontra par hasard Gesyle le Spartiate , 
qui lui dit qu'il e'toit envoyé de Lacédënione, 
pour commander en chef les Siciliens dans 
cette guerre, comme avoit fait autrefois Gy- 
lippe. Héraclide le reçut avec beaucoup de 
joie, et se Tattachant, pour ainsi dire, comme 
un pre'servaûf contre Dion, il le montra en 
pompe aux alliés , et envoya un héraut k Sy- 
racuse porter Pordre « de recevoir ce Spar- 
{( tiate pour capitaine général des citoyens. 
« Dion répondit que Syracuse avoit assez de 
« généraux , et que si les affaires en deman- 
« doient nécessairement un de Sparte , ce se- 
rt roit lui-même que cela regarcjcroit , les 

i « Spartiates l'ayantlionoré du droit de bour- 
« geoisie ». Sur celte réponse , Gesyle re- 

\ nonça k la charge de général j et ayant fait 
voile vers Syracuse, il alla trouver Dion , et 
moyenna le raccommodement d' Héraclide 
avec lui , sous les serments les plus forts , et' 
les assurances les plus grandes qu' Héraclide» 
donna de sa soumission et de son obéissance, 
serments auxquels Gesyle intervint, et qu'il 
scella en jurant lui - même qu'il vengeroit 
Dion et qii'ilpuuiioit Héraclide , si jamais il 
XJI, ^ 
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lui arrîvoît d^altenter contre Dion , tet de vîo^ 
ier la foi jurée. 

Dès ce moment ^ les àyracusains congé- 
dièrent leurs troupes de mer ; car outre qu'ils 
n'en avoient plus besoin , c'éloît un grand 
sujet de dépense , et une occasion continuelle 
aux commandants d'excîtcr des séditions ; et 
ils continuèrent le siège de la citadelle fen re-^ 
J>âtissaQt la muraille qUi avôit été abattue. 
Comme personne ne venoit au secours dès 
lasstégés , qne les vivres commencoient h leui^ 
manquer,' et que les soldats devenoient mii-^ 
Unsetn^obscrvoientplasde discipline , Apol- 
locrate , fils de Denys , désespérant de ses 
laiFaires , fit une capitulation avec Dion , par 
laquelle il lui remît la citadelle avec toutes les 
armes et toutes les autres provisions de guerre; 
après quoi prenant sa mère et ses soeurs ^ it 
remplit cinq galères de ses effets et de ses 
igcns , et alla trouver soft père; car Dion lui 
donnûit tout moyen de se retirer en sûreté, il 
ïi'y eut personne dans toute la vîlle de Syra- 
cuse qui ne voulût repaître ses yeux de Tagréà- 
blc spectacle de ce départ; et si quelques-uns 
'étoient absents par hasard^ les auti'es ne man- 
^uoient pas de les rappeler, et de leur fiiire mê- 
kne des reprothesde ce qu'ils ne vouloient pa$ 
lolenniser un si beau jour , et voir le soleil 
levant éclairer de se^ rayons la liberté de Sy^ 
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pactise. Car si encore aujourd'hui la fuite de 
Denys passe pour un des plus grands et des 
plus signalés exemples de l'instabilité de la 
wrtune , aiielle grande joie ne durent point 
avoir y et dé quels sentiments de fierté ne dû^ 
rent pas être animés ceux qui le chassèrent ^ 
et qi)i avec si peu de moyens et de forces^ 
ruinèrent la plus grande des tyrannies qui 
aient jamais été. 

ApoUocrate ayant mis k la voile , Dioa 
marclia Vers la citadelle. Les femmes qui J 
étoient n'eurent pas la patience de Tatten-^ 
' drej ellessortîrent au-devant de lui jusqu'aux 
portes. Aristomaqueconduisoit le fils de Dion^ 
et Arête marchôit après elle fondant en lar-* 
mes y et ne sachant comment elle devoit sa-« 
luer son mari et lui parler, après en avoil: 
épousé un autre. Dion embrassa d'abord sa 
sœur et ensuite sob fils. Alors Aristomaaue 
lui présentant Arête : « Dion, lui dit -elle, 
« nous avons été toujours malheureuses pen- 
« dant aùe vous avez été en exil ; mais au-t 
ik jouvd'nui que vous êtes revenu et que vous 
ttavez vaiucu, vous avez.6té de dessus nous 
«cet opprobre de servitude , et vous ave»» 
« dissipé nos misères et nos tristesses, de sorte 
((que nous osons lever les yeux, excepté 
« cette infortunée ,' que j'ai eu la doul€;ur ^ 
xii joiisérable que je suis ^ de voir marier k \m. 
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4< autre pendant votre vie , malgré ses larmes 
« et ses soupirs. Puisque la fortune vous fait 
n le maître de notre destinée , comment 
« prendrez-vous cette dure nécessité où elle 
« a été assujettie? Vous saluera-t-elle comme 
i< son oncle? Vous embrassera-t-elle comme ' 
« son mari » ? Aristomaque ayant ainsi par- 
lé , Dion , le visage baigné de pleurs , em- 
brassa tendrement sa femme^, lui remit entre 
les mains son fils, et liû ordonna d'allerdans 
la n^aison où it habitoit , percé quMl avoit 
rendu aux Syracusains leur citadelle. 

Après cq grand succès, il ne voulut point 
jouir de sa fortune présente avant que d'avoir 
rendu grâce k ses amis, comblé de présents 
ks allies de Syracuse , et distribué , surtout 
aux citoyens qu'il connoissoît et atix soldats 
étrangers , une partie des récompenses et des 
honneurs qu'ils méritoieiît, portant en cela 
sa générosité et sa magnanimité au-delk de 
ses forces et de sa puissance , se traitant 
d'ailleurs , lui-même simplement et nK)des— 
tement , et se contentant des choses les plus 
communes, et qui tomboîent les premièim 
sons sa main. Gela le rendôit Fadmiralion oc 
tout le monde 5 car on ne ponvoît se lasser 
de voir que lorsque non seulement la Sicile , 
mais Carthage et la Grfece entière a voient 
les yeux sur lui y étolent les témoins de ses 
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prospéiîiés 5 et le regardoient comme celiiî de 
tous les capitaines dont la valeur et la for- 
tune ëtoient le pins généralement reconnues 
et les plus éclatantes , il fût cependant aussi 
modeste dans ses habits , dans son équipage 
et dans sa taWe , (|ue s^îl eut vécu dans l'A- 
cadémie avec Platon, et non pas avec des 
gens de guerre, avec des officiers et des sol-* 
dats, qui regardent les débauches , les plai^i 
sirs et les voluptés comme des consolations 
nécessaires pour adoucfr les fatigues et les 
travaux qu'ils essuient , et les dangers àux^ 
quels ils sont expose's. Aussi Platon lui écri- 
voit que « la terre entière n'avoit les -yeux 
a fixés que sur lui seul ». Mais IMon n*iavoit 
les siens attachés que sur un- seul petft endroit 
d'une seule ville ^ ^r l'Académie, et il nerc- 
connoissoit d'autres ftpeètateurs ni d^autres- 
juges que ses philosophes, qui n'admîroieirt 
ni ses action^ , ni son courage , ni sa victoire^* 
mais qui examinoient seulement s'il useroic 
avec sagesse et avec modération de sa fortu- 
ne, et «i'il se montreroit tempérant et mo-* 
deste dans de si grand duccès; 

Quant k la gravité et k la fierté dont il étoît 
dans son commerce , et k l'inflexible sévérjtd 
avec laquelle il traîtoit le peuple , il se piqua 
de n'en rien relâcher quoique ses aflfiires eus- 
tient demandé de la doiicçur et de la grâce j^ 

64 
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et quôîcpie Platon inême lui en fit des repro- 
ches , et lui écrivît , comme nous l'avons dëjk 
vu , que <( la fierté habiçe avec la solitude »- 
Mais i! paroît que son natfirel étoit eritîère- 
ihent éloigné des attraits de Tinsinuation efr 
de la persuasion , et d'ailleurs il vouloit cor- 
riger et ramener les Syracusains gâtés et cor- 
rompue par ces sortes de flatteries ; car Hé«- 
raclide recommença ses intrigues auprès du. 
peuple. D'abord, Dion Payant envoyé appeler 
SLVL conseil , il répondit qu'il n'iroit point, et 
qu'étant simple particulier , il se trouveroit a 
l'assemblée avec les autres citoyens quand- 
elle seroit convoquée ^^ : ensuiter il fit un 
crime ^ Dion de n'avoir ni rasé la citadelle , 
ni permis au peuple d^aller ouvrir le tombeau' 
de l'ancien Denys pour en tker le cadavre et 
îe jeter dehors , et d'avoir fidt venir de Co- 
rinthe des geqs pour l'aider de leurs con- 
seils , et gouyeriier avec lui, dédaignant de. 
se servir de ses cop citoyens. 

En effet, Dion avort appelé des Corîn- 
tUens, dans l-esperance que parleur secours, 
îi viendroit plus facilement k bout d'intro- 
duire la formé de gouvernement qu'il avoît 
imaginée 5 car il se proposoit d'empêcher ab- 
solumenit cette démocratie pure qu'il regar- 
doit, non comme un gouvernement, mais 
plutôt, selon Platon, cooune une foire et 
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comma un encan de toutes sortes de gouver- 
nemeots où Ton n'a voit qii'i choisir ^^, et d'y. 
substituer une Forme de république composée, 
de celles de Lacédémone et de Crête , qui 
étoient un mélange de la royauté et de la^ 
démocratie, de sorte que l'aristocratie do« 
inioeroit t^jours , et aécideroit surtout dea^ 
plus grandes affaires: il voyoit que le gouver-» 
ueinent des Coriothiens penchoit plus vers 
Foligarcliie , et que Les afiaires principales na. 
s y décidoieut poiot par les su0rages du peu- 
ple; et comme il prëvoyoit qu'Héractides'op-, 
poseroit a son dessein , et qu'il le connoissoit 
d'ailleurs pour un homme turbulent , brouiU 
Ion , léger et séditieux, il l'abandonna a ceux 
qu'il avoît autrefois empêché de le tuer, et 

Ïui se transportèrent alors dans sa maison oik. 
s. le mirent k mort. Les Syracusains le re- 
grettèrent beaucoup, mais comme Dion lui 
iit des funérailles magnifiques, qu'il suivit son 
\çonvoiavec toute sou armée, et qu'ensuite il 
harangua le peuple, ils s'apaisèrent et lui par- 
donnèrent ce meurtre , ^rsuadés qu'il n'é-« 
toit pas possible que la ville n'eut été conti-^ 
nueliement agitée de troubles et de séditions 
tant qu'Héraclide et Dion auroient gouverna; 
•nsemble. 
' Dion avoit pour compagnon un Âthéniea: 
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nommé Callîppus (a), quil avoît conniT, 
suivant Platon , non pas k roccasion de l'é- 
tude de la philosophie , mais dans le com- 
merce du monde y comme cela est assez ordi- 
naire 5 pour s'être rencontré souvent ensem- 
ble au théâtre, aux sacrifices , pour avoir été 
initié sous sa conduite airx mystènis , et pour 
avoir été des mêmes plaisirs. Ce Callippus 
avoit fait la gueiTC avec lui , et avoît acquis 
beaucoup de réputation par son courage , 
jusque-ia que de tous ses amis il fut le premier 
qui entra Tépée a la main dans Syracuse, 
couronné de fleurs;. et il s'étoit distingué 
dans tous les combats où il s'étoit trouvé. 
Mais la guerre ayant emporté les plus consi- 
dérables elles plus braves des amis de Dion , 
et Héraclide ayant été tué , Callippus vit que 
le peuple de Syracuse manquoit de chef, et 
que les «oldais mêmes de Dion jetoient les 
yeux sur lui pour le mettre k leur tête. Alors 
devenu le plus scélérat de tous les hommes , 
et se flattant que la Sicile seroit le prix du 
meurtre de son hôte et de son amî ^ et comme 
quelques-uns l'assurèrent , ayant encore reçu 
des ennemis vingt talents (A) pour récom- 
pense de ce crime, il corrompit et apostacon- 

(a) Cornélius Népos le nomme Callicrate. jé.L.D-, 
I \b\ Ud peu plus de 9^763 f. cfo notre moa. A^LJ>^ 
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tre Dîon quelques soldats étrangers; et roîcî 
comment il parvînt a ourdir la trame la plus 
pernicieuse et la pliis perfi(^e. Tous les jours 
il alloit rapporter k Dion les discours vrais ou 
faux que tes soldats avoîent tenus coninî Inî. 
Par ce moyen ,. il gngna tellement la confiance^ 
de Dion , et se procura une si grande liberté , 
qu'il pou^oit aller parler secrètement k qui 
il vouloit , et dire tout ce qu'il lui plaisoit 
d'imaginer contre Dion , qui lui en donnoit 
l'ordre lui-même , afin qu'ancun de ceux 
qui-eloîent mal-întenlionne's ; et qui avoîent 
pour lui qitelqiie haine secrète , ne pût lui 
être caché. H arriva de la d'un côté que Cal- 
lippus connut bientôt ceux qui avoient mau- 
vaise volonté , et qui conservoîenî dans le 
cœur quelque venin , et xju'il lui fut fiicile de 
les soulever; et de l'autre, que si quelqu'un 
rejetoît ses avances et alloit découvrir que 
Callippus avoit voulu le tenter et l'avoit &ol- 
liciîé contre Dion, celui-ci n'en étoit ni ému , 
ni iaché , dans la pensée que Callippus n^ 
faisoit en cela qu'exécuter ses ordres. 

Quand cette trahison fut déjk formée et 
prête k éclater j il apparut a Dion un fantôme 
efirayant et monstrueux. 11 étoit assis sur le 
soir dans uu porîique de sa maison , ense- 
veli dans ses profondes pensées. Tout d'un 
coup il entendit un bruit 30urd a l'autre bout 



du porU€[ué , et ayaat jeté ses regards de ce 
çôté-lk , car îl y avoît eocore assez de jour y 
il aperçut une grande femme ^ qui, par son 
visage et par ses habits , ressembloit parfaite— 
inent, à une des Furies, telles qu'on lesre-r 
présente sur les théâtres , et qiu baiayoit la 
ipaison. Ëtonné et effrayé de ce spectre , il 
envoya chercher ses amis , leur raconta la 
\ision qu^il a voit eue, et les pria de demeurer 
et de passer la nuit avec lui , parce qu'il éloit 
entièrement troublé et hors de lui-même y et 
qu'il craignoit que ce fantôme ne vînt en- 
core se présenter devant lui quand îl seroit 
seul ^^ ; mais cela n'arriva point. Quelques 

Î'ours après, son fils, qui entroit déjk aans 
'âge de l'adolescence, ayant eu quelque 
chagrin 'et quelque «emportement, dont le 
sujet éioit léger et puéril , se précipita du toit 
la tète la première, et se tua ^^. Cette cala- 
Ynité de Dion, bien loin d'adoucir et de re- 
tenir Callippus , l'obligea k se hâter d'exé- 
cuter sa trah'son. Il fit courir un bruit parmi 
les Syiacusains , que Dion se voyant sans 
enfants , avoit résolu d'appeler le fils de De— 
nys , Apollocrate , pour le faire son héritier^ 
parce qu'il étoit cousin germain de sa femme 
et fils de la fiUe de sa sœur. 

Dcjk Dion, sa sœur et sa femme coramen-* 
coient a avoir quelques soupçons des prati- 



qncs cle Callîpus, et de toiis côtes il lenr eu 
venoît des indices. Maia Dion , comme cela 
est VrâisenablaUe, se repentant de ce qn^il 
avoit fait contre Hëracliae, et ayant sur la 
cœur ce meurtre, qli^il regardoït comme une 
tache horrible si\r sa vie et sur ses grandes ac-^ 
tions, dit qu'il aimoit mieux mourir mille fois 
et présenter sa gorge k quiconque voudroîtlè 
Frapper, que de vîvrie, oblige tous lès jours 
de se precautiopner, non seulement contre; 
, se» ennemis , pSaîs encore contre ses amis. Ce- 
i pendant Calltpus voyant qiie ces femmes fai- 
soieDt une reoierche exacte du fait dont oA 
hles avoit averties, et craignant qu'elles ne 
vinssent b découvrir la vérité, alla les trouve!' 
fondant en* larmes, leur protestant qu'il n'eà 
étoît rien -, et leur disant qu'il étoit prêt de 
leur en donner tontes les assurances qu'elle^ 
ipourroîent désirer. Elles lui demandèrfent dé 
faire le grand serthénl, dont voici la forme. 
Celui, qui doit assurer quelque chose par ce 
serment, descend dans le temple des déesses 
Thesmophoi*es (a\ Lk, après certains saScri- 
fices, il met sur lui le manteau de pourpré 
de la déesse Proserpine, et tenant une torché 
allumée, il prononce les jparoles dit sérmenU 

(a) Ces disses sont Gériés.et Proserpine^ qnoil 
pommoit par exceUen«é ThtsHu^honâ ( où l^utè* 
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Ce Callipus a5"aïit fait toutes ces cérétnonÎQ» 
et prêté ce jscrineut redoutable, se luoqua si 
visiblement de ces déesses , qu'il attendît lo 
jour de la fête de Proserpine par laquelle il 
ûvoîtjuré, pour rexécutîon du meurtre de 
Dion, non que ce jour ajoute peut-être rien 
a son crime, car iâ déesse n'auroît pas été 
moius offensée de son . impiété en quelque 
autre lenips qu'il l'eût commise et qu'il eût 
tué Ôioo , vu même qu'il lui avoit servi d'in- 
troducteur aux sainis mystères , et qu'il Tavoit 
initié. 

Il y avoit plusieurs complices de la conju- 
ration, et ce-jour-lh, comme Dion étoit assis 
dans une chambre basse où il y avoit plu-* 
sîefirslîis^7j ayant avec lui bon nombre de 
ses auiîs, les conjurés environnaient sa naai* 
son ; les uns occupèrent les portes, les autres 
se mirent devant les fenêtres, et ceux qui dé- 
voient porteries mains §ur lui , ( c'éioient des 
soldats Zacynthiens), entrèrent dans la cham- 
bre en simple tunique et sans épée. En même 
temps ceux qui étoient restés en dehors ti— 
rorent la porte sur eux , afin qu'on ne pût en- 
tier ni sortir. Ces soldats se jetèrent sur lui, 
çt firent tottô leurs eflforls pour l'étouffer ;mais 
uW pouvant venir a bout , ils demandèrent 
^ue épée. Personne dé ceux qiii étoient en de- 
dansn^eutle courage d'ouvrirla porte, quoique 



i)îon eût avec lui plusieurs de ses amis^ 
qui, espérant chacun qu^dn le laissant tuer 
il sauVeroit «a vie , n'osèrent pas lé $ecou-^ 
rir; Les Boieuvlriers furent assez long-temps k 
attendre éans rien faire , ko^qu'enÈu j nn. 
certain Lycop de Syracuse donna par la le-^. 
nèlrek un de ces 2ueynthîens lin poignard^ 
avec lequel ils égorgèrent, a)inine> uoe vic-^ 
time, pion qu'ils tendent depuis lôôg-temps 
entre leurs mains , et qui étbit dans des traii-^ 
ses terrifelés. , ) 

Après cette san^lantc^ ^éeiition , ils.^irenï 
ëh priscm sa sœur et sa femuie qui étoit groâiseï 
et qui aocioiii&ha.misërablémént d'un fils dans 
cette priâon j elles résoluî^nt de lé nourrir 
àjpreA avoir gagné ies|;ardes, qui ne furent 
pas bien difficiles, parce qiiéCàllippus se trou-^ 
voit dëjk dans une; poskion àlsea é^arras-« 
santé, , . 

Après té meurtre deiDion^ Callippus fût 
^u«lqué temps dans une fortune éclatante , et 
se vit le maître dans Syracuse. 11 écrivit «9e9iQ 
k cfitte occasion 3| la ville d' Athènes^ tmi d^ 
toute» les villest éioit celle qu'api*èô lés uieuà 
imoiort^s j îi devoît le plus respecter et re^i 
douter^ aprè^ s'^être-smiillé d'un si grand 
crime. Mais sur cette ville il me semblé qti^oa 
a parié fort iHen'^et^;^^i/v|Itb^ on # 

^^ ( CIRCULATING f 
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« toîetit «ni smprêïttê degi-ë*, et qiie Icsmë- 
u «chantBy éioieùUoiiyeramenientvnéebants» , 
semblable en cela a son propre terroir miî 
porte leplns exceîlent tniel ^ Ucîgm la plus 
-^Gllve et la plufi Diotl«lld. Mais Cailmpiiis ne 
flît pafc long-temps 3in TeprocHe contre la for- 
l^tneet les Dieux, eoinmes'ib souffi'Oftent pai- 
siblement et saiDs'iikîigtiation (jii'uri bombe se 
fik\. élev^ k une ^ci'^ande ptiis^ikee patim 
crime <-§! détestable 9 |^l tn ^vtn bden(6t 'U 
peine qu'il mériioit , car étant paiti avec des 
fftoiip^ ponr se rendre mMtre de! Gatime^ il 

Serdit Syracuse, lùtnii cela on rapporte ijii'ii 
it v^ ayant perdu une grûsiiè' oille , U 
iZiHrk iptis une râpe à fromage'^* *l\ alla 
ensuite attaquer Messine , où il perdit bea^u-» 
cétip de monde , et particulièremeiit loiis les 
soldatftZacyâtbien&4|iii' a voient 4iië Dion. 
N*y ayant donc dans toute la Sicile aucune 
^îîle qui vonfât lé ' recevoir j mai» tdiites le 
ha'issiaiit <et le efaassont comme un scâ^at, il 
se retn-tf k RhèJge, où il vécut fort pauvremeiTr, 
ayant beaucoup de pèine^h nonirir et entrete- 
liirles soldats qi^l avoit avec lui. Enfin, il 
fût assâfesteë par Leptînfes et par Polypercbon, 
et l'on pr-étend qtre cefof «vec le même poi- 
gnard 'dont on s'étoit servi pour dssa?;siner 
Dion : on le reconudt b sd forme et k* la beau* 
té de Pouvras|[o,> car iléioît co^it coflmip les 
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dagiies de Sparte, et d'un travail rechercha 
et parfait. Voilà quelle fut la punition que 
Cal lippus reçut de son horrible crime. 

Pour Aristomaque et Arête, dès qu'elles fu- 
rent sorties de prison , Icetès de Syracviçe qui 
étoit un des amis de Dion , les prit chez lui^ 
et eh eut d'abord un trcs-grand soin, mon- 
trant une fidélité et une générosité qui au- 
roieut été toujoui^s proposées en exemple , 
s'il avoit persévéré ; inais enfin gagné par les 
ennemis de Dion, il leur fit préparer ixit 
vaisseau ; et les ayant fait embarquer oommê 
s'il les envoyoit auPéloponèse, il donna ordr^i 
a ceux qui les .conduisoîent , de les tuer sur 
la route et de les jeter dans la mer. Il y 9^ 
des auteurs qui écrivent qu'elles y furent je^ 
tées vivantes , et l'enfant avec elles. Cet Ice- 
tes ne fut pas long-temps sans recevoir aussi 
le châiiment de sa noire infidélité; car ayant 
été pris par Tiraoléon , il fut mis a mort ; et 
les Syracusains, pour achever la vengeance 
de Dion, firent encore mourir les deux filles 
de ce traître, comme nous l'avons écrit en 
détail dans la vie de Timoléon. 
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» ÀRtJ^TOTE, dans If qnatrV'îniB chapitre dn prer 
Jhiér livre de sa Hhétoritjue^nans a qous^tvë un tch 
de fip {)a»^a{^e djB Simopt^e : 

* • Telle «loît alocs la siin()]iclté de» infeara det 
(jirecs j I^.^ciioyejis a|loient,fux^inéme8 au iparrbc (-| 
à la bouchcîie. C< «x cjui ont lu les Caractères «le 
trh^opli!ià&tc n'cii «ottt ^B surpris, ils fBa oiit vu les 
p! f uves. 

8 P!9lon ïni rpiw! Iui-m<*me ee liTmoigna^e daps S2| 
sep^i^me'lclire, où il dit en proj>rrs termes : « Pour 
u moi> en conTersant avec iJion, qui etoit alors fort 
« )0uQey ('n lui eYpl)<|UJ|nt Ip^ c))oses crue je çio^oi^ 
p. les plus belles et les plus d'goes de rtiommc , el en 
« iViikorlant à les pratlr|uer, je oc me donnai pa* de 
fc sarde que je prepàroîs insensiblement la mint: totale 
^ de la tyrannie* Çax Dion étant nu esprit très-do- 
« elle, sentit si vivraient et reçut avec tant J'ardeuc 
tt tout ce qfie je lui dis , ffiie je n*ai jamais vu di: jeune 
tt homme qui \^\ soi( oofpparab^^ »• 

^ Platon oe parle pourtxint nulle part de cette par- 
ticularité, qu'il n^auroit pas oubliëc apparemment si 
elle étoit vraie. Ce futs^ns dpnif up sonpçon des amis 
de Platon ; car il n'jr a point de mal dont un tyian ne 
soit capiible. I 

' La justice de Gelon , qni avoil charmé les Syra- 
eu|aio8| les 4tsposa à sç seuoiettra à P^p^i^ 4ftn| 
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}'e«p^raBce qo^ils lieroient gouvcnids pcr un roi juste ^ 
ce qui est le plus parfait de tous les gouverne meols, 

^ Dioo TQuloit le porter 9. pr^'férer les enfants d' A- 
ristomaqpe, qui étoiiSyracu'aiYie> à ceux deDorfS, 
qui ét^it de Locres. Les enfants de ia iSvracu»ain^ 
étoieut pr^fejrabWs à fXM% de TeHrangère. D^aiileurs, 
les enfants d^Aristqmaque ploient ses beaux-frères et 
|B€S neveux, 

7 C'est la méthode de ceux qui veqleot «l^crier les 
vertueux ; ils donnent à leurs vertus les noms des vices 
qui leur sont opposes. Ce»t ce qu^Horace a fort bien 
explique' dans la satire 3 di^ livre pieaaicr, 

At ||osTiriute«i|»aatÎB-MrUmi». ' 

ir Nous prenons les vertus mêmes pour des vices n^ 
On peut voir 1^ sui(e , q^i convient parfaitement à ce 
passage del^Iutavque, f t qui fait voir que ces caloo^'* 
pies sont fort oïdinaires dans les cours. 



8 
lettre 
précepte 



' Le passée de Platon e$t à la Gn de sa quatrième 
tre , tome |ij , p. 3^ i. Comme il renferme un £ran4 
,,.«cepte de politique, et que Serres Va fort mal tra,- 
duit, je vais en donner Texplication : <r Pensez aussi 
fc qtte vous paroissea à quelques-uns beaucoup moins 
« iamilinr et mpins CJiressanl que vou;; ne devriez, i) 
« faut donc qu« vous n'oubliiez jamais que c'est en 
«e bien traitant les hommes, et en attirant leur bie^« 
K yeilfauce, qu'on vient à bout des plus grandes af- 
{i Caires, et que la Inerte est toujours compagne de la 
^ soiitude 9 9 n\o% à mot, « habite avec la solitude »« 

9 Cela n'est pn« ajoute inu^lement^ si l'officier 
n'avoit fait que former le complot en lui-même, te 
vieux Denys -n'en aurait pu être averti : cav d'où le. 
^og^ seroit-il venu ? Mais U s'en étoit CAtretenu , et 
iur4;eUle songe sVtoît mis aussitôt e» campagne^ 
V«là <[«I«U« «WU II W^iewtitiQ^ dç ces lenaps-là. 

8- 
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^^ Ct Phîîistus nV'tAÎt pas seulement faotnnKi ée 
Kiiprr», oVtoit no grand historien. Il aroit fait Pbi&- 
toire d'Kgy pte en douze livres , celle de Sicile en onze, 
et celle de Denys le lyran en six. (^iceron lui donna 
de «rands e'io^es, jusqu'à dire qu'il etoit presque un 
petit Thncydi.le , pêne pusiUus TkucyaiJes ^ pour 
faire enien-lre qu'il rimiioit et qu'il en approcnoit. 
11 est vrai qu'il n'avoit pu altra'per toute la gran<leur 
du style de TlmcyrJide ; mais il réparoil ce dësavafa- 
tage par une pluVgraude clarté. Son vice le plu^ mar- 
4}uë, c'était d'éixe lélé partisan de la tyrannie^ et ce 
vice est grand* 

** DenyS ne se trompoitpas, l'arrivée de Platon 
ëtoit pour lui ei pour ses éuis le plus grand de tous 
les bonheurs, s'il avoit su en profiler. L'arriTc'e cl"'un 
homme trés-sage est «ne fëlicite' publique pour tout 
tin royaume. Mais malheureusement cette félicité est 
rare. 

*•. Les conseils que Platon donnoit à Dcnys étoient 
îlrès-botis pour un roi qui auroit voulu être véritable- 
ment roi , c'est-à-dire gouverner avec justice j mais ils 
étoient trés-pernicieux pour un tyran. 

*' Ce Timon étoit un poète connu par plusieurs 
ouvrages dramatiques, et par des silVeS, espèee de 
barodies satiriques, qui tiroicnt leur nom de Silène , 
le nourricier de Bacchus. j^. L,J). 

** Platon devoîtà son tour donnei^ IcS tragédie!^ que 
Ton faisoit jouer aux fêtés de Bacchus. Cela se faisori 
avec beaucoup de magnificence , et à grands frais, p^ir 
l'émulation qui s'y étoit introduite. 

>^ Par- l'entremise de Phton i)s avoîent fait con- 
floissance aree Denys. C'est ce que ce philoso|)he dit 
éans sa 8«»^)tième lettre ; « oar âVant que de partir^ 
« j'avois fouf«ttr« oemMÙMnoe à Arohyta» et nus au* 
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« Ires pfailogofkhes de Tarente arec ce prince, et con- 
te tracier ensemble le droit d'hospitalité. icvUv »«ù 
(ptXitaf Ttitiauç y etc . 

'^ C'est un vers du douzième livre de TOdyssëe. 

^ O^} tri rnv oAoJ» ùyetfcir^y,a-(&ifAi Xctfv^êtty 

Mot à daot, 

« Pour côtoyer encore la teri4ble Charybde »• 

Et c'est ainsi que Platon a cite ce vers dans sa sep» 
lièine leUre. Plutarque y a changié un mot; et au lien 
de àv«tfcirfi^tu(€i » il a mis ({«Ao^^imie^ parce qu'il 
parle à la troisième personne. On demande donc d'où 
Tient ce mot tioXt^fîvrm , qui a embarrassé les in ter-' 
prêtes. Je suis persuadé que Plularque Fa mi» pour 
faire entendre que ce troisième voyage de Platon en 
Sicile fut la cause de la ruine du tyran , ou plutôt pour 
dire que Platon alla pour la troisième fois combattre 
et tâcher d'exterminer dans Denys la Chanbde ^ 
c'est-à-dire le monstre, le tyran, en le faisant dfevenir 
un roi plein de bonté et de justice. Kt ce sens-là sem- 
ble déterminé par la suite , n pour faire en sorte que la 
ce pliiio.sophie triomphât de la tyrannie ». Ce sens me 
paroît fort beau^ je dois pourtant avertir que dans un 
manuscrit, on lit ùfttftuTfnotn, Ce qui est plus selon 
le texte d'Homère. 

*7 Aristippe , philosophe célèbre de Cyrènc , en 
Afrique, abandonna Técole de Socrate , dont H mo- 
vale lui parut trop sévère, et fonda une nouvelle 
secte; qoi prit te nom de cyrénaifque. jd, L*X>. 

»* Un devin jouoît un grand rôle dans les grande» 
«ntreprises. Aitfsi n'yavoit-il presque point d'expédi- 
tion oà il n'y en eût quelqu'un. C^étôit un membre 
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neeeits^ipe et ddit oa sa voit fort bien s*ai(ffîr pour me*:: 
per les esprits ^ ce Mill^is De 9era pas inutile. 

*!> Il n'y en eut que vingt- cioq qui I^accoiApagiié- 
Tent à ccUe expédition. CJliose as^ez rarp. Mfti.s.rie^v'^ts 
n^rque mieux combien la crainte du lyran avoit reiii^ 
pli de frayeur \ovls l»'SCo^rages. F^celaya enoore pluf 
parottr6 par le decouragemeni du reste «les Iroupej^,^ 

Suaiid eues apprennent qU*ou les mène cop^re l^enyï^. 
'iodore de oici)e dit qu^il y eo eut trente qui l'aç- 
fompagnèrent. * 

»" Voici Dil événement bien e^raordini^ire, et jf 
ne sais si Tbistoire en fournit des exerpples j qu'Hun 
hAtnme ayee huit cents hommes il deux vaisseaux de 
charge, aille aitaqtier à main armée une pi)is<:ance 
aussi redoutable qae celte de Denys. Je rapport<er&i 
far ceja une réfleiioa de Diodore, qx\\ me paroît très r 
îasirnctive poyr l£s princes, et pcmr tous ceux qui 
gouvernent des états i ck Qui anrou jamais oni , dit-il 
fc d^ns le seizième livre, qu^un homme avec deux 
n Taisseanx de charge f(kt venu à boutd^un prince qui 
<f ayoit quatre cents navires deeuerre, cent miil« 
fi hommes de pied, dix mille chevaux, une BHssi 
fr grande psovision d'armes et de hié, et autant de ri- 
fr chesses qu'il en âilloit pour entretenir ]|trgemeiit , 
fit. et pour soudoyer des troupes si nombreuses ^ qiû 
<c outre cela babi^oit 1^ plus grande des villes de 
if Grèce, et ayoit des ports, des ar^eni|ui e( des cîla- 
fr deiles imprenables, qui de plus étoit fortiCc par un 
ft grand nombre d'alliés très- puissants? La cause des 
« grands succès de Dion fut, premièrement, sa ma- 
fc ^Qfin jmité et «on cofirage , et FaffeçtiQn de cens à qui 
fr il d^yoit prqcprer h Ub^^ë. jil^is la principal» 
If cause, ce fut la lâcheté du tjrait» et laliaine ques«>a 
cf sujets itfoient pour kii ^ c«r toutes cçs cKQ3es c«n- 
ff eoTirafit ei>5eint>le dfius le même temps, nienèrentL 
^ epi|tre ^outc apparçiiçç j| ^e henren^e fin çesicaa,' 
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M des aetfoiisqn*on a de la peine a croîrc ». Qnelqn'tm 
rroira-t-il après cela que }a force et la puisjUince sont 
des chaînes de diamants pour ]ier un empire, CMnnie 
le vieux Denys s'en étoit flatlé? Lesvërilablesrliatnei 
de diamants pour les empires, ce sont la bonté , Thu- 
inanité , la }Uiiti6e des princes et Pamour des sujets, 

•^ Lcfi éte'sies étoient des vents réglc's qni Tenoient 
tontes les années en certaine saison. 8elmi Slrabon , 
eVtoit lanrôtlc ircnt dn nord, et tantotle Tent d'est; 
rar nprès l^aToir appelé Eurus dans le trofsi^mc livre,, 
il rappelle Borée dans le dix<sçptième. Ici c'est cer-* 
laine ment le vent dVst, JÉtwus suhsolanus , puiscpn'il 
porte jpioD de l'Ile de Zacynlhe an promontoire de 
Pachjrne. 

*^^ C'est une chose assez singulière et bien remar* 
qnable ; un essaim d'abeilles qui yenoit àparohre tout 
d^uD Ci.np, étoit regardé pomme un ttès-mauvais au- 
gure. Cel^c superstition ne régnoitpassenlementraN, 
mi les Giecs, elle ré£;m»it aiissi paiœi les Romains,, 
comme nous le Toyons dans Ciceron, qui, dans son 
Qraison de Uafuspicum tesponih , écrit ; si examen 
ifpuftf lutlis in scetwm t^enisset, haruspices acci£ruf9S 
in JEtrurifl putfliemus^ f^iâemus unii^ersi repente exa » 
mina Uifita seryorum immissa in populum lîom. sep-^ 
tum atque ifiçlusum, et non comvtovemur? Atque in 
ifpttm fortas^e eçcamine nos ex Hetruscorum scriptig 
haruspices ut h ser^itio cdvercmus monerent , etc. « t{ 
K un essaim d'abeilles venoii tout d*un coup dans 
« la scène pendant <|ue nous célébrons les jeux', nous 
« croirions qu'il fai<Iroit faire venir d'Etruiie les ha» 
tt ruspices Aujourd'hui nous ir oyons tous de nos pro-, 
« près yeux t»nt d'essaims d'esclaves fondre sur le, 
H prnpfe romain enfermé dans son théâtre , et nouas. 
« n'en sommes point émus. Peut-être que sur cet e&« 
« saim d'abeilles ces haruspices, après ayoir eonsultê 
« leurs livres toscans, nous.avertiroicnt de nous gari 
« 4?' 4« r«î«î«iav«çp, etc. p Voyç* la n\e Ù9 îîr^\Vl^^ 



. Ibid, Miltad, stir cette apparitton êi*im eséaîfn d'à» 

beille^, craignoit que les actiou6 de Dion, qui certai- 
nement seroient grandes et glorieuses , ne f«issent d« 
Beur de durée. Pourquoi les abeilles prédisoient-elles 
des actions d^m grand éclat, mais de peu de durée? 
£st*ce parce qu^elles se nourrissent de Aeurs» et «fue 
les fleurs sonl remblêrue de ce quMI y a de plus 
agréable et de plus passager ? 

'^ Plutarque Tient de dire que le&étésies rëgrioient 
alors, et c'étoient ces vents-U quilesavoieut portés aix 
eap de Pachyne ; et s^iU avoie^t été une fois éloignés 
de ce cap , pour regagner la Sicile , ils àuroient eu 
besoin du v«nt fie midi» qu'ils ne pou?oieot {las at- 
tendre sitôt. 

** Cétoit dn acte de religion de porter chez soi 
pour sa famille une partie des yictimes qui avoient été 
Immolées; et c'en él|Oit un de même, quand on ren* 
tfontroit quelqu'un qui remportoit cette partie du sa« 
criiice , d'en prendre aussi une portion. 

•* Y âvoit-il dans la Sicile une contrée appelée la 
Càmpànie? Aucun autenr n'en a parlé. Faut-il enten- 
dre la contrée d'Italie qui porte ce nom? Mais quelle 
apparence que Dion quittât la Sicile pmur aller p!ïr- 
ter ses armes dans la Campanie? Je crois ce mot' cor- 
sompuy et qu'il faut en substituer un autre à sa 
place. 

Ibid* Les éditeurs d'Amyot pensent qu'on ne doit 
point chercher d'autre nom que celui de Campante ; 
et ils se fondent sur un passage de Diodore, qui ra- 
<ionte que des habitants de la Campanie passèrent 
d'Italie en Sicile, servirent d^abord les Syraciisains 
contre Denys, et ensuite corrompus par les largesses 
du tyran , devinrent les restaurateurs et les défenseurs 
de sa puissance. Ces Carapaniens , récompensés en 
proportion d'un si gr«tnd service» s'emparèrent par 
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un crîine atroce de la tîIIc d'Emeïk; plaic^s «nsnite 
par Denysdans Catane, et de là dans laTiile d^Ktna^ 
n\T la tnoDtagne voisine du même nom , ils furent en- 
fin détruits f|uelques années après Pépoque ou nous 
sommes , par Timoléon. A, L. D. 

*^ Je sais bon grë à Plutarquc de la note infamantp 
<]Q^il doi>ne ici aux rapportff urs , en les appelant u gens 
« maudits et ennemis dfes Dieux et des hommes ». Onr 
ne sauroit rien dire de pis, et c'est ce quUls méritent. 

*7 Plutarque pouYoit ajouter , « et souvent ce qu'ils 

* n'avoient ni pensé ni dit ». Ce trait manque au ca^ 

racière ,du délateur ^ qui ne rapporte pas seulement 

ce qu^il a entendu, niiais le plus souvent ce qu'il iC%. 

i pas entendu, et qu'il a forge lui-m^me. , . 

** Que l'on compare l'état où se trouVoîtDion dans 
celte grande jonrnée , je ne dis pas avec celui où se 
trouvoit alors Deny.s , dépossédé et vaincu, mais avec 
celui oÂ il se trouvoit dans sa plus graàde puissance et 
lorsque touipiioît sous lui. 

^9 C^ëfcoit «ne tour oùil y avoit vm cadran au sdeî)* 
Les Phéniciens furent les preniers qui firent un ca- 
dran dans Tîle de Syros avant le temps d'Homère. 
Mais c'étoit nn cadran pour les solstices. Trois cents 
ans après Homère , Phérécyde en fit un pour marquer 
les heures, et après cela ils furent communs. 

'** Les Syracnsaîns craignoient qpe les troupcjs 
ëtrangeces qui n'étoient plus d'aucun service , épias- 
sent 1 occasion Je se rendre maîtres'de la ville pendant 
qu'ils seroient engagés dans quelque combat sur mer. 

** Diodore raconte ceci d'uiia manière plu» agréa- 
ble et plus nierveilieuse ^ car il écrit qme Denys fit 
parik pour Syraoute Nypsius de Wuples .«q^ictoitun 
générai plein de prude^Msa etdi>«aieur^ ALqu'il eit- 
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TO)ra avec lui des Vaisseaux de chaîne tent remptis d« 
blé cl d'autres provisions. La famine étoît alors &i 
grande dans la citadelle , que les soldats de Deoys , 
tiptés avoir beaucoup souffert , se résoluretil en&i à 
tendre aux Syrucusalns la citadelle. Ils envoyèrent la 
iiuii faire celte proposition, et ils dévoient se rendre 
le lendemain matin : maià au point du jour , comme 
Us alloicnt exécuter le tYnité , ^{ypsius parut avec sci 
galères, et aborda pfès d'Are thuse. L'abondance 6uc- 
c-ëdanttoat d'un coup à la disette y N jf isius mit à terre 
ses troupes , et convoqua ime assembU^c ^ et.pctrlant 
aux soldats confornie'mént aii tenips j il les disposa à 
s'exposera toutes sortes dé dangers : ainsi la citadelle 
bur le point d'être livrëe, lut saniréc coiftré tdbIJb e^* 
fiérance. Vendant ce temps-là ^ les Syracusains nnoi»i- 
tcnt à Whàte sur leurs galères, et vont attaquvr ces 
soldats » qui étoient empressés à faire leurs provisions, 
il ^ eut la un grand combat, où les Syracusains furent 
vainqueurs, ifs coulèrent à fond qi^clques galèteS , cii ; 
j)rircnt quelques autres , et poursuivirent le reste jus- 

3u'àu rivage, etc. ToU» les mouvements qui opèrent 
es surprises, sont précieux dans rhistbirè comme 
dans la poésie, et doivent être conservés avet grand 
soin i car ils font un très-grand plsisin 

^* Cette marciie dé Di6n est extraordinaire'. Sept 
cents stades font 87,1^00 pas j cela fei-oit vingt-huit 
lieues, à^vingt-cinq stades par lieue ^ et qnaud on 
mettroit quatre mille pas pour une Ii(îdc , tè Serofl 
toujours près de vin^t-deux lieues. Je laisse à juger 
aux gens de gUérre , si depuis Centrée dé là niiit jus- 
qu'à ueùf heures du niatin, la cavalerie' peilt hàtc anè 
61 longue traite. 

^^ Hcraclide faisoit par là ta cour au peuple. Il ré- 
fute d'aller au conseil , parce que ce. conseil étoit iM 
marque de l'aristocratie. £t il dit qu'il ira à l'asseûf- 
t»tée, parée que c'étoit la marqut d« h déniocratio^ 
^tt'iiéradide vviitoit iémtkk< 



^^ hé passnge de Platon que Plutarcpie a en vue, 
est da huitième livre de la Aépublitfue, tome ij , 
pa^ 557, où ce pliilosophe fait voit que danslapurtt 
démoeraiie, chacun vit à sa guise ave<^uDe entière 
licence. Hli edmme le^ fismmes et les enfants aiment, 
les habits Taries de toutes sortes de couleurs « il y it 
aussi des gens qui trouvent cette sorte de gouverne- 
ment le plus admirable. C'est la qu^il faut chercher 
une forme de gouvernement, puisque celui^làles em- 
brasse tons. En effet quand on arrive dans un état «!o- 
inocratique, on peut choisir le gouvernement bui piai t 
davantage , comme étant arrivé à une foire et a un vn* 
can de gouvernement, it^wtf ù» nuvrojfttXun icfMê" 

^^ Je ne suis pas surpris que Dion ait vu un fan-* 
tome y car ^imagination d'un homme atrabilaire « 
conamc Dion , poùvoit fort bien' lui présenter un de 
ces objets terribles. Mais comment unhomme de cou* 
rage comme lui en est-il si effrayé» qu'il prie ses amis 
de demeurer et de passer la nuit avec lui? Ce n'est 
pas faute de courage que Dion retient ses amis , raai^ 
c'est qu'il ne veut pas s'exposer à voir encore cet ob- 
jet funeste. Car ces fantômes ne se présentent poini 
en si bonne compagnie , ils ne paroissent à un homme 
que lorsqu'il est seul. 

^^ Plutarque rapporte cet accident cbmme l'expli- 
cation du spectre. Celte furie, qui balayott sa maison, 
commence à la balayer en procipiiant son lils dans If 
tombeau. 

^T Je suis persuadé que cette chambre étoit la salle 
à manger , et qu^ce» hts étoient les lits sur lesquels 
ou nMUiçeoit; car la coutume de manger couché étoit 
iori ancienne en Grèce. Et les Siciliens avoient pu hi 
prendre des Italiens ^ qui cioieni presque tous des co« 
loDÎcs des Greec» 
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*' Celte râpe s'appeloît 'irarkfii ; maïs le^ |>erîte^ 
gensy |iu lieu de ^^ncrv» disoiect uATttfn* CalUppos 
faisoit donc allusion à ce mol j|M(r«f ' qui ëtoit dans 
la bouche du peuple. C^ast <Mi ^u^U cfti ifl»poiuiMB ^ 
laira castic an iMtrt iangua. 




'^r^^^^-^"'' 



BRUTFS . (JŒ.) 



*' *^^'*'*^^* ««««■». ■■■■!«. «».^^»^^^ ^^^-l^ -, ^. ^ ^ ^y^ -rt^ i rxrf 



BRUTUS. 



JVlAlIGlTs Brtthijs^ -dont non» écrirons la 
vie j déicéndoit de oe Junius Briitus , auquel 
les anciens Komains ële vèren t dans le Capitol^, 
au îoiili^u des «têtues des rois ' y une statue 
de bronze qui tenoit une ëpée nue k la main^ 
pour marquer qu'il avoit coassé de Rome les 
ïarquîns avec beaueoup de vertu et de cou- 
rage. Mais oe même Junius n'ayant pas eu 
soià d'adoocir par la raison là rudesse de son 
caractère , et l'ayant laisse auisi dans sa dure*- 
të comme le fer des epées , qui , après avoir 
été battu tout atrdent) est trempe dans l'ean 
froide y et qui par 1^ est devenu d'une trempe 
qui résiste b tout, se laissa emporter k faire 
mourir ses propres fils par la même impétuo- 
sité de colère qui l'avoit excité contre les ty- 
rans. Au lieu que ce dernier ayant cultivé ses 
mœurs par l'étude des lettres, et par la rai- 
son dans le seiu de la pliiios^phîe, et ayant 
aîgiiîsé son naturel , qui étoit grave et doux, 
pour lo rendre capable d'exécuter les plus 
grandes choses, paroU avoir été mervfilleu- 
semcKt disposé, et par la nature et par Pédu- 
eation , à tout ce qu'il y a de beau et d hon-% 
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nête.De sorte que ceux raêraes qui le haïssent 
le plus k cause de sa corijuratiou contre Cé- 
sar , s'il y a quelque chose de grand dans cet 
exploit, l'attribuent k Brutns, et ce qu'il y 
a de plus odieux et de plus blâmable , le met- 
tent sur lé compte de Cassius, allie et ami 
particulier de Brutus , mais qui n'avoit les 
lïiœiirs ni ^i simples ni si pures. 

Serrilie , mère de Brutus, descendoit de 
cet ancien Servilius Ahala, qui voyant que 
•Spurins Mélius tendoitk usurper la tyrannie , 
-et excJtoît des troubles et des séditions parmi 
le peuple , prit un poignard sous son bras , se 
rendit snr la place publique , s'approcha de 
lui comme pour lui parler de quelque aflfaire; 
et comme Spurius penchoit la tête pour Fen- 
tendre , il lui plongea son poignard dans le 
sein et le tua *. Cette origine dû côté mater- 
nel est certaine et reconnue de tout le mon- 
de. Quant k son origine du côté paternel , 
ceux qtû y a cause du meurtre de César y se 
sont déclares ses ennemis, et ne perdent au- 
cune occasion de lui donner des marques de 
leur haine , nient qu'il soit descendu de cet 
ancien Brutus qui chassa les Tarquins ^. Car 
ils soutiennent qu'après que celui - ci eut 
fait mourir ses enfants ^ sa race fut entière- 
ment éteinte j que d'ailleurs Marcus Brutus 
iJtoitplébeïen , et descendu d'un intendant do 
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la maison de ce Brutus (a) , et quece n'ëtoit 
que depuis peu qu'il étoit parvenu aux char- 
ges et aux aignite's de la république. Mais le 
pliilosophe Posidoiiius écrit qu^l n'y eut que 
deux fils de Brutiis , qui étant hofmmes faits y 
furent rois a mort j comme Thisloire le rap- 
porte; qu'il en resta un troisième en bas âge, 
et que de c^tte branche descendoit Brutus 4. 
Pour le confirmer , il rapporte qu^il y avôît 
encore de son temps des nommes considéra- 
bles de cette famille auxquels on trouvoit 
beaucoup de ressemblance avec les traits du 
visage de la statue de cet ancien Brutus* 
Mais c'en est assez sur cet article. 

Caton le philosophe Aoit frère de Servi - 
lie , mère de Brutus ^ et ce fut celui que Bru- 
tus tâcha le plus d'imiter comme son oncle, 
dont il devint même le gendre* De tous les 
philosophes grecs , il n'y en avoit aucun , 
pour dire cela eu général, dont Brutus ne 
connut \eè sentiments et la doctrine ; mais il 
s'attacha particidièrement k la secte de Pla- 
lon^ Il n^eut un goût décide ni pour la nou- 
velle ni pour la moyenne Académie, et s'ap- 
pliqua entièifement a l'ancienne. Aussi eut- il 
toujours beaucoup d'estime pour ^ntiochus 

(a) D'autre» interprètes ont traduit, « et fils d'un 
« Brihus intendant de maiscb ». A» h* />• 
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t Ascalonîf e ; ittais il fit son ami pârtîciiîîéf et 
son commensal de son frère Ariston , (juî vc- 
Htablement étoît fort inférieur a beaucoup 
d'autres philosophes ensavoir et en ëloqucn- 
ce, maïs cpii en douceur de mœurs, et en sa- 
gesse , le dîsputoit aux plus excellents* A 
l'égard d'Empylus , dont Brulus fait lui- 
même mention dans ses lettres , et dont ses 
amis ont souvent parlé comme d'un homme 
qui vivoit avec lui dans sa maison, c'ëtoit 
un orateur célèbre qui a laissé sut le meur- 
tre de César un petit livre intifnlé Brûlas y 
et qui n'est pas un ouvrage méprisable. 

Brutus étoit suffisamment excFcë dans la 
langue latine pour haranguer des soldats et 
pour plaider devant le peuple ; mais il si'étoit 
particulièrement attaché ^ ta langue grecque, 
et on remarque dans ses lettres qirtl aÔectoît 
siurtout la brièveté laconique et senientieiise , 
comme lorsque la guerre étant déjà commen- 
cée , il écrivit aux habitanis dcf Pérj*a?me : 
« J'entends dire que vous aveïf àùnné àe Vslv* 
« gent a Dolabella ; si vou« Pavez donné de 
« votre bon gré , avonesJ qife ràm m*a ver 
« fait une grande injustice ; et dô'est lâalgré 
4C voua , faites-le Voir en xtf^û (tonnsM vo- 
ie lontairement )». 

Une autre ïok fl éfitivit aux. Samiens : 
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« Vos ddib^ralîons sont longues , et les ef* 
« fets fort lents : quelle pensez - tous donc 
ce qu'en sera la fin » ? 

Dans une autre lettre qu'il leur ëcrîvît au 
sujet des habitants de Palarc (a) , il leur dit : 
« Lés Xanthîens (b) , pour avoir refusé d'u-* 
« ser de ma ciémenee, ont faii de leur patrie 
« leur tondreau par un effet de leur désespoir. 
« Et les Palaréiens, pour s'être remis b ma 
« dfscre'tion, ont conservé leur liberté et ton» 
^ leurs privilèges. Choisissez donc ou la sage 
«c conduite de ceux de Patare , ou le sort dtf 
« ceux de Xanthe , cela dépend de vous )> . 

Etant encore fort jeune ^ il accompagna 
Caton , sôti oncle , k l'expédition de Cypre , 
contre Ptolémée. Ce prince s'élant fait mourir 
lui-même , Caton , obligé de faire quelque 
Bépmv a Rhodes, pour des aflfaîres importan- 
tes, avoit envoyé un dé ses amis , nomra^ 
Canînins , pour veiBer k la conservation et 
k !a garde des richesses de Cypre ; mais crai* 
gnaiit que ôes trésors ne le tentassent , et 
(jii^l ne pût s'empêcher d'en détourner quel- 

(a) Patare, ville de Lycie, étoli sur la cèle méridio- 
nale de l'Asie , à Tembduchure du Xanthe, du cote dé 
roriéDt. A. A. />. 

(h) La Tflle dé Xanthe étoit dans )a Lyeie , au-^ 
df 5»«s de rettlhouchure du Xanthe , à rocfidi^n» . Ce 
flcttve n'est pas, comiDe on voit, le même «[i*e le Xait- 
the de laf Xroade. ^. Z. Z>. 
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que partie , îl écrivît a Brulus de se retidre 
ÎDcessammerit k Cypre , de la Bithynie où il 
étoit resté malade , et se irouvoit alors con- 
valescent. Brutiis fit ce voyage b contre cœur, 
soit par égard pour Caninius qu'il voyoit in- 
dignement traité par Caton , soit parce qu'il 
lui paroîssoit que cet emploi daller régir 
tous ces biens , n- étoit ni honnête en soi, 
m convenable k un jeune homme comme lui, 
qui n'a voit encore rien dit , et qui ne s'étoit 
appliqué qu*k l'étude des lettres et de la phi- 
losophie. Cependant il se détermina et s'ac- 
quitta de cette commission avec tant de soin 
et d'exactitude , qu'il mérita les louanges de 
Caton. Tous les effets de Ptolémée furent 
vendus , et il porta a Rome tout l'argent qui 
en revint. 

Les affaires coramenijoîenl alors k se brouil- 
ler ; Pompée et César avoient pris les armes 
l'un contre l'autre , et tout l'empire se trou- 
va divisé. Dans cette conjoncture , on^ ne 
doutoît pas que Brutus n'embrassât le parti 
de César, d'autant plus que son père avoil 
été tué par l'ordre de Pompée ; inais préfé- 
rant les intérêts du public aux siens , et per- 
suadé que les raisons que Pompée avoit de 
faire la guerre étoîent meilleures que celles 
fie César, il se joignit k lui*. Jusque-là , 
quand il Pavoit rencontré, il n'avoit pas dai- 
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f^iie lui parlei*^ estimant que ce seroit une 
ioipîété que d'adresser la parole au meurtrier 
de son père* Mais alors se soumettant k lui 
comme au chef de la république , il se rendit 
en Sicile en qualité de lieutenant de Sestius, 
\ qui étoit écnu par sort le gouvernement de 
cette île. Comme il n'y trouva aucune oecar 
sioQ de faire de grandes actions, et qiie Pom-« 
pée et César étoient déjà en présence avec' 
leurs atmées tout prêts k décider de l'empire 
par un combat ^ il alla , simple volontaire j 

K Macédoine pour partager ce danger. Et 
a dit que lorsqu'il arriva au camp , Pom- 
pée , qui étoit assis dans sa tente , fut si ravi 
et si agréablement surpris de le voir , qu'il se 
leva et qu'il courut l'epabrasser devant tout 
le monde ^ comme le personnage le plus con- 
sidérable qu'il eut dans son armée. Dans le 
camp , tous les moments qu'il n'étoit point 
tvec Pompée , il les passoit avec ses livre» 
nk l'élude des lettres, non seulement pen- 
dant tout le temps qu'on étoit dans l'inaction, 
mais le jour même qui précéda la grande ba- 
taille de Pharsale. On étoit alors au cœur de 
l'été, il faisoifi une chaleur étouffante, et l'on 
caïupoit dans des lieux marécageux. Les es-* 
claves qui portoient la tente de Brutus,.n'ar- 
rivèrent que tard; et, quoiqu'il se fût extrê- 
miment faUgué en les attendant , il ne Mb 
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baîgna et n« se fit frotter d'hirilé ipe vers le 
midi , et encore avec peine ; il fit ensuite un 
léger repas , et pendant que les autres dor- 
tnoient ou étoient occupes de ce qui arrive- 
roi t le lendemain, il demeura jnsi^u'au soir, 
exposé au soleil, et faisant un ^régé de 
PListoire de Polybe. 

On dit que Cc^sar ne l'oublia point alors, 
et qu'il recommanda a tolis ses officiers de ne 
pas tuer Brutus dans le combat , et s'il se 
cendoit volontairement , de le lui amener ; 
mais qfie s'il s'opiuiàtroit ^ combattre pour 
ne pas être pris , de le laisser aller , et de ne 
lui faire aucune violence. On prélend qu'il 
agit ainsi pour faire plaisir k Servilie , mère 
de Brutus ; car étant encore fort jeune , il 
avoit eu quelque commerce de galanterie 
avec cette femme, qui Faimoit éperdament*; 
et Brutus étant venu au monde dans le temps 
que cette passion étoit dans sa force , César 
se persuada qu'il en étoit le père. On rap- 
porte h ce propos, qu'un jour qu'on traitoit 
dans le sénat des grandes et importantes af- 
faires de Catilina , qui avoient pensé renver- 
ser Rome dî fond en comble , Caton et César 
qui étoîent présents et assis l'un près de Tau- 
tre , se trouvoîeni de différents avis. Dans 
ce moment quelqu'un entra et apporta un 
hilht k César ^ qui se nut k le lire tout bas ; 
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mais alors CftIOD qui i>e défioit de lui , sVxrîa 

« qu'il Aoit horrible k. César ^ de xecevoîc 

K jirsque dans le sëo^t des avis et des lettre» 

« des eiiBemis de la république ». Coiniue il 

s'éleva un grand bruit a cette occasion, César 

donna k Caton le billet tel qu'il ébpit. Catoa 

Je prit ; et ayant vu que c'étoît une lettre 

lascive que sa sœur Servilie ccrivoit k César^ 

il la lui jeta , en disant , tiens , wrogne^ et 

continua d'exposer son opinion comme il 

svoit commencé. C'est ainsi auc la passion 

ide Servilie pour Césai: étoit publique et coa- 

Ifiue de tout le monde. 

Af>rè& la défaite de Pharsale et la fuite de 
Pompée , soa camp ayant élé forcé , Brutust 
•e sauva par «ne des portes sans être aperçu , 
et se jeta da^s un lieu marécaj^ux plein d'une 
eau dornaanle et de roseaux; il s'y tint caché^ 
et la imît il ae sauva k Larisse ( a ) , d'où il 
écrivit k César, qui fut m\\ d'apprendre qu'il 
étoit sauvé , et mii lui manda de venir le 
trouver. Quadd il fut arrivé, non seulement 
il lui pardonna , mais il le retint auprès, de 
lui ; et il n'y eut pas un de ses courtisans k 
qui il fit plus d'honneur, et qui Ifut plus avant 
aans ses bonnes giâces. Comme personne ne 
pou voit lui dire où Pcanpée a voit pu fuir, et 
que tout le monde étoit dans le doute , César 
(a) Ville deThessay«ypré»dofl«oT«F^QéiMi<*i^«i^ 
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marehant seul avec Bmtus le long û\m çlie^ 
miu , voulut savoir 3ur cela sa pensée 5 et 
cQmme il lui parut , par ses raisofinements , 
qà'il avoit mieux jugé de la fuite de Pompée 
que tous les autres , il se rendit h son opinion^ 
et prît la route d'Egypte, Maïs Pompée ,:qiii 
effectivement s'étoit retiré eu Egypte, connue 
Brntus Ta voit conjecturé, trouva la mort dans 
les lieux mêmes oit il cherchoit un asile. 

Brutus obtint grâce de César pour Cassius ; 
il plaida aussi pour le roi d'Afrique ^y et quoi- 
que véâilablement il fut accablé par le graud 
nombre^ et par le poids des charges qui étoieet 
contre lui y il ne laissa pas, par son éloqueu- 
ce, de lui sauver une grande partie de son 
royaume. Et Ton rapporte que lorsque Brutus 
plaida cette cause , il n'eut pas plutôt com- 
mencé , que César dit tout baut : « Je ne sais 
« pas ce que veut ce jeune bomiue, mais tout 
« ce qu'il veut, il h veut fortement ». En 
effet y sa gravité ferme et constante ne se lais-| 
sont jamais aller a rien accorder aux prières 
et k la faveur, mais toujours détertninée par 
la raison , se portoit d'un choix libre k tout 
ce qu'il y avoit de plus honnête et de plus 
louable ; et quand il avoit une fois pris son 
parti, il employoit tout ce qu'il avoit de vé- 
hémence et de force jKJur y réussir j il ne se 
irebutoit. jamais qu'il m^f^i venu a bout de 



son entreprise. Il ëtoit si éloigné de se laisser 
flatter car les prières injustes, et vaincre par 
Timpuciente importunitë des demandeurs, ce 
qu'on honore du nom de honte de refuser , 
qu'il troiivoit cette défaite humiliante pour 
un grand homme , et qu'il disoit ordinaire- 
ment « que ceux qui n'avoietat jamais la force 
« de rien refuser, lui paroissoient avoir mal 
« employé la fleur de leur jeunesse ». 

Quand César fut sur le point de passer en 
Afrique pour y faire la guerre contre Catûn 
et Scipion ^ il nomma Brutus gouverneur de 
toute la Gaule en-deça des Alpes, potnr le 
Lonheur de cette province : car tandis que 
les autres provinces , comme si elles eussent 
été pays de conquête , se virent en proie k 
l'insolence et k l'avarice des gouverneurs k 
qui on les a voit confiées, Brutus fut au con* 
Iraire pour la sienne un soulagement et une 
consolation de tous ses malheurs passés , et 
tout le bien qu'il y faisoît , il le rapiwrtoit a. 
César, afin qu'on lui en eût toute l'oDiigation« 
Aussi quand César revînt et qu'il traversa 
ritalie, il n'y eut point de spectacle si agréa-^ 
Lie pour lui , que de voir le bon état de ces 
villes , et Brutus qui ne travailloit qu'a lui 
faire bonheur, qu'a augmenier sa réputation, 
et qui s'atta choit k lui, et Taccompaguoit avec 
beaucoup de respect et de reconnoissance^ 
XII. u 
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Il y àvoît k Rome plnsîéiii*s sortes de pi^- 
tures , et il paroîssoît qae celle qui ëtoit la 
j>reniièfe en dignité, et qu'on appelle la Pré- 
tare urbaine^ sproit dounée a BriUus prefe- 
rablement a Cassîus. Quelques-^ uns disent 
qu'étant dé{)i brouillés pour quelqu'âutfe su- 
jet , maïs sans éclat , la concurrence pour 
<;ette<îharge les porta d'autant plus facilement 
h une rupture , quoiqu'ils fussent alliés ; car 
Cassîus avoît épousé Jiinîe, sœur de Brutu?* 
Mais d'autres prétendent que ce débat entre 
eux fut l'ouvrage de César, qui en secret 
avoît promis son âppuî et sa feveur a l'un et 
k l'autre. Leur querelle alla si avant , et ils 
«e piquèrent tellement tons deox ^ qu'ils eil 
TÎm'ent k plaider leur cause , et a appuyer 
chacun lenr droit. La venu et la grandie ré- 
putation deBrntiis combattoîent contre beai:' 
coup de grands et de beaux exploits que Cas- 
sîus avoît faits contre les Partbes. Césër, après 
les avoir entendus et en avoir d^'libcré avec ses 
amis, dit: «lia cause de Cassîus est plus juste^ 
<( mais il faut donner la pfomière prétnre a 
(c Bnitns ». Ainsi Cassius n'eut que la secon- 
de , et il se loua bien moins de César povif 
^elle qu'il avoît obtenu^, qu'il ne s'en plai- 
gnît pour celle qui lui avoît été rt^f jsée. 

Brutus, en toute autre occasion, di^posoiî 
it son gré de la puisëanee de César } et s'il eu: 



voulu , 3 ne tenoit qn'h Kiî d'être le premier 
de tous ses aiuk, et d'avoir le pins de erédit 
auprès de lui. Mais la faction de CacRÎus iVn 
détowrtioit et l^attiroii insensiblemei^t ^ elle y 
non qu'il se fût réconcilié avec Cassius de^ 
puis le différent qu'ils avoienf eu ; mais les 
amis de Bnitus ne eessoient de lui insinuer 
«qu'il ne devoit pas se laisser adoucir et 
« amollir par César, et qu'il devait aacon* 
« traire fuir ses caresses tyranniquei et les 
« grâces qu'il lui faisoit , et par lesquelles il 
« cherchoit bien moins a honorer sa vertu ^ 
t< qu'k lier sa force et b endormir son cou-* 
«rage », César ne laissoit pas d'être d&ns 
quelque méfiance, et d'entendre tous les 
jours des rapports qui le lui rendoîent sus-* 
pect ; maïs s'il craignoit son grand courage y 
l'autorité que lui donnoient sa haute repu-* 
tatioD et le grand nombre de ses amis , il 
se confioit d'ailleurs en ses mœurs toujours 
droites et pures. Cependant une marqué de 
ses soupçons, c'est qu'iin jour qu'on lui rap* 
portoit qu'Antoine et Dolabella remuoient et 
macbinoient quelques nouveautés, il répon- 
dit : « Ce ne sont pas ces gens si gras et si 
«1 bien peignés que je crains , maïs eef horo^ 
« mes maigres et paies » , voulant parler de 
Brutus et de Cassius. 
Quelque temps après y comme quelque^ 
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uns ile sest «mis aceusoieot Bnitiis auprès de 
lui , çt qu'ils l'exhortoîent k s'en donner de 
garde , ou rapporte que portant sa main sur 
son estomac : « Eh ! «rôyez-yous , leur dit-il, 
<c c[ue Brutns n'ait pas la patience d'attendre 
« que ce foible corps ait fait son temps » ? 
Témoignant par Ik qu'après sa mort, il n'ap* 
partenoit qu'k Brutus seul de lui succéder, 
fin effet, il paroît qu'il auroit e'té bien sûre- 
ment le premier dans Rome, s'il se fût con- 
tenté d'être encore un peu de temps le se- 
cond , et s'il eut laissé consumer peu k peu 
la grande puissance de César , et faner la 
gloire de ses grands exploits. Mais Casstus y 
homme bouillant et emporté , et qui haïssoit 
beaucoup plus César en particulier, qu*il ne 
haïssoit le tyran eu public , lui enflamma le 
courage , et lui fit précipiter ses desseins. 
Aussi disoit-pn « que Brutus haïssoit la ty- 
« rannie , et que Cassius haïssoit le tyran »• 
Il prétendoit avoir contre César de grands 
sujets de plainte ; il ne lui pardonnoit pas 
surtout de lui avoir enlevé ses lions ; car 
Cassius devant être édile, avoit fait rassem- 
Wer et conduire k Mégare quantité de lions 
pour les jçux qu'il devoit donner au peuple; 
et César les ayant trouvés dans cette place , 
quand elle fut prise par Calénus, les retint 
pour lui. On dit que ces lions firent beaucoup 
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àt mdl aux Mégeriens ; car dans le moment. 
(|ue la ville fut prise , ils ouvrirent les loges^ 
de ces animaux , et leur ôtèrent leurs chai-r 
nés y afin qu'ils arrêtassent l'impétuosité des 
ennemis ; mais au contraire ces lions se je^ 
tèrent contre ces malheureux habitants ; et 
comme ils fuyoient de tous côtés sans armes , 
ils les déchirèrent : de sorte que ce spectacle, 
fut si Loirible , qu'il excita la pitié jnème d& 
leurs ennemis. 

On prétend que ce fut la principale cause- 
de la conspiration que Cassius trama contre 
César. Mais on se trompe ; car il est certaio; 
que Cassius avoit naturellement une haine et 
une antipathie invincible pour toute la. race- 
des tyrans ^ comme il le donna a connoitre 
étant encore enfant. Un jour qu'il étoit allé^ 
a l'école où étoit aussi Faustus, fils de Sylla ^ 
celui-ci se mit k louer parmi ses camarades ^^ 
et k élever la puissance absolue de son père 
Cassius qpi Tentendit , se leva de sa place ^ 
et alla lui donner deux soufflets* Les tuteurs 
et les parents de Faustus vouloient pour- 
suivre Cassius y et demander réparation de 
cette injure y mais Pompée renu>ècha : et 
ayant fait venir les deux enfants devant lui y. 
if leur demanda comment la chose s'étoit pas- 
sée. Alors Cassius prenant ht parole f ait i 
« Allons 9 Faustusj^ répète devant Pompée^ 
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« si tu Foies , ce qiiî m'a mis en colère contre 
« toî , afin cfue ie te couvre encore la poe » • 
.Voili quel étoît C^ssius. 
♦ BrutiiS éioit excite et aiguiliouDë tous le» 

i'ours par les e:iihortati<Mis de ses amis , par 
es briiite mil couroîent dans la ville , par de» 
l«tfi*es qu'il recevoit, et par des «îrîteaux cpie 
les citoyens affichoîent pour le presser d'exé*- 
doter ce qaîl avoît projeté ; car au bas de la 
statue de V ariden Brutus , celui de ses ancê* 
très qiu' avoit chas^ les rois, on trouva écrit : 
0i Plut a Dieu qae tu fusses en vie, Brutus » ! 
Et une antre f iis : « Où es-tu , Brutus ? Que 
<e n*es- tu encore vivant »? Le tribunal mê- 
me , sur lecjuel Brutus rendoit la justice 
ciomfire pre'tcur , se tpottvoit tous les matins 
semé de billets où on lisoit : a Brutus , tu 
« dors, et tu n'es pas v^'ritablenaent Bmtus ». 
Et la canse de tous ces <^crits séditieux , c'é- 
toient les flatte»irs de César, qui, outre les 
lionneurs excessifs qu'ils inventoient tous les 
jours pour lui , atloient la nuit mettre des 
diadèmes sur ses statue;» , dans Tespérdnce 
^e par la i's porteroîent le peuple a lui don- 
ner le titre de roi , au lieu de celui de dicta- 
teur d:nt on l'avoît honoré. Mais il en arriva 
font autrement, comme notis l'avons écrif en 
détail dans la vie de C('sar. 
« Lorsque Casssu» soirdft ses- amis pour ]e9 



pmier à conjurer contré Cësar, ils proiïiîrent 
tous , pourvu que Brutus fût le chef de la 
conjuration. Car cette entroprîse , disoient-* 
ils , ne demande pas tant la force et le cou- . 
rage , que la réputation d'un homme tel que 
hn , qui commenceroit le sacrifice , et qui , 
par sa seule présence , en assureroit k justice 
et la sainteté. Sans lui les conjurés anroient 
moins de courage dans Texécution de leur 
projet , et seroîent ensuite plus «exposés aux 
soupçons et aux reproches , parce que tout 
le monde peâseroit que si l'action eut été 
telle et honnête , jamais Brntus n'anroit re- 
ftisé tfy avoir part. 

Cassîus ayant trouvé ces raisons bonnes ^ 
alla trouver Brutus ; et ee fut la première 
fois qu'il hiî parla depuis leur différent. Apre» 
leur réconciliation et les premiers témoigna-* 
ges d'amitié, Cassius demanda h Brutus^ 
« S'il n'avoit pas résolu de se trouver au se- 
¥ naf le jour des calendes de Mars» , car il 
afvoït ea^ndu dire que ce jour-la les amis de 
César dévoient ouvrir la proposition de le 
déclarer roi. Bruttis ayant répondu « qu'il 
« ne s'y trouveroit point : Eh quoi ! répartit 
<t Cassius , vous ne vous y troirrerez point ? 
« Mais si on*nous appelle ? Alors , répondit 
<i J5rutus,mon devoir sera de.ne pas me taîre>> 
« mais dç m'y opposer de toutes me& force&j^ 
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« et de mourir avant la perte de la liberté »•- 
Cassius encouragé par ces paroles : « Où est 
« donc le Romain , répartit ~il , qui souffrira 
« que vous mouriez ? Ne vou^ connoissez* 
« vous plus vous-même, Brutus, et ignorez- 
« vous qui vous êtes ? Pensez-vous que ces 
if écrits , dont votre tribunal est couvert tous 
« les matins , viennent des artisans et d'une 
« vile populace , et qu% ne viennent pas 
« j^lutôt des premiers et des plus puissants 
« de nos citoyens? Ne vous y trompez point , 
« des autres préteurs ils ^n attendent des lav" 
« gesses y des jeux et des combats de gladia- 
« teurs ,; mais de vous , ils en exigent le 
« paiement d'une dette contractée par vos 
« pères (a) ^ l'abolition de la tyrannie. Ils 
(( sont prêts k tout souffrir. pour vous, pour- 
« vu que vous vous montriez tel que vous 
m devez être, et qu'ils espèrent que vous se- 
« rez ».- En finissant ces mots, il le serra 
^étroitemaat dans ses bras, et s'étant séparés^ 
ils allèrent chacun de leur coté trouver leurs 
amis. 

Q. Lîgarîus , qui avoît été Pamî de Pom- 
pée , ayant été accusé devant César d^avoir 
suivi son parti , avoit été absous par César 

(a) Caftslns fait allusion h Junins Bratus^.qui avoit 
chasse les Tar<|uiQft, et ^oni Marciu BiutHS^'desceii^ 
doit. ji*L.D. 

\ 
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même ; mais beaiicoup moins toucbé de re- 
coDDOÎssance pour son absolution y que jdein 
de ressentimeot pour le danger qu il avoit 
couru, il étoît dans son coeur ennemi mortel 
deC«>sar, et extrêmement attaché k Brutu><^« 
Celui-ci Tétant allé voir un jour qu'il étoit 
malade dans son lit : « Ah , Lig^rius , lui 
(( dit-il en entrant , en quel temps êtes vous 
a malade » ! A ces mots, Ligarius se soulève, 
s'appuie sur le coude, et lui prenant la main : 
<( \'i ais , Brutus , lui dit-il , si vous former 
« quelqu'entreprise digne de votre courage ,, 
il je me porte bien » . Dès ce morogat , ils 
commencèrent k sonder tous ceux qu lis con- 
iioi3soient , et auxquels ils avoient le plus do 
confiance ; ils leur communiquoient leur se- 
cret, et ils choisissoient leurs complices, non 
seulement parmi leurs amis , mais parmi çetii^ 
qu^ils connoissoient les plus hardis, les plus 
déterminés, et les plus affermis dans le mé-« 
pris de la mort. C'est pourquoi ils cachèrent 
leur entreprise k Cicéron , quoique de tous 
leurs amis ce fût celui sur l'aflèction et sur 
la fidélité duquel ils comptoient d&vanta£;e $ 
mais ils craignoient que comme naturelle-* 
ment il manquoit d'audace , que l'âge lui 
avoit donné de plus la timide précaiition des 
vieillards, et qu'il étoit accoutumé k vouloir 
portçr , par ses raisonnements , chaque choso 
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jusqu'au Jcrtiîer degré de sûretë , îl tfémoiis- 
&at la pointe de leiu* courage , et ne ralentît 
Pardeur d'une entreprise qui deroandoit une 
prompte éxecution, Brutiis néglîgeîi aussi de 
s'ouvrir k deux de ses meilleurs aniiâ, à Sta-« 
tîlius , philosophe épicurien , et b FavoBÎus, 
rëinule et PiniKateur de Caton , parce qu'un 
jour s'entietenant et pliilosophant avec eux, 
ayant jeté, pour les sonder, un propos qu'il 
àvoit fait venir de fort loin , et par un long 
Retour , Favonius avoit répondu qu'une 
guerre civile étoit mille fois pire qnc la mo- 
]9aro!iiil|la plus injuste; et Statilius , que 
Fhomm ' prudent et sage n'alloit point s'ex-» 
J^oser h des dangf^rs cerfains , et j'erabpouîller 
d'affaires pour des ignorants et pour di?s fous. 
Labéon , q û étoit prv'sent , combattit ces 
4eux sentiments avec beaucoup de force. 
Mais Brutiis n'en dit pas davantage , et no 
voulut rien décider, comme trouvant encore 
eette matière pleine de difficultés et de 
doutes. 

Le lendemain il découvrit h Labéon tout 
leur dessein, f.abe'on y entra avec beaucoup 
^^ardenr , et il jugea qu'il étoit k propos de 
a'assocîfT un antre Brutus , surnommé Albi- 
nus , qui véritablement n'étoit pas un homme 
de main , ni un homme courageux et ferme, 
Ibftis il étoit fortifié d'uo grand nombre de 



gladjateiiiH, ({n'il nourrissoit pOur e& d6m)€]^ 
des spectacles pu peuple , et d^ail'eiirs \i ^toit 
fort bien auprès de César. Cassius et Labeon 
lui en parlèrent, et il ne leur re'pondit rien } 
mais il alla trouver Brntus eu parliculier n et 
ayaDt su de lui-même qu'il étoit le chef dei 
conjures^ alors il s'engagea volontiers ^ et 
promit de les aider de tout son pouvoir ; la 
plup&rt des autres et tous les meilleurs et leé 
plus considérables furent entrahiés par la 
seule réputation de Brutus. Mais ce qu'il y a 
de plus extraordinaire , c'est que sans s'êtra 
liés par aucun serment , sans avoir ni donn# 
pi re<p& la foi sur les autels par des sacrifices^ 
ils gûrderent. tous si bien le secret ^ et oAhr 
rent si religie^isement l'entreprise , sans en 
laisser échapper au-dehora^le moindre signe ^ 
que quoique leé Dieux en avertissent par deà 
prédictioBS , par des visions , par des pro^ 
diges, et par les signes des victimes, personne 
n'y ajouta foi. 

Cependant Briittij^ qui vovoît qtie lé» plu# 
tiohles^ les pins vertueux et îos plus ipa^na* 
nimes personnages de Rome av ient attacha 
leur fortune k la sienne, et quîjenvisageoî^ 
sans cesse la ffrnûdeùr du pe'ril auquel il le^ 
exposoit, lacnoit eti pubUc de contenir se^ 
pensées en lui-même , sans en rien faire pâ- 
toiire ^i»««d«bori ^ ti de ^^iom^o^ii hkià si6#. 
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<56prît et son visage , qu'on ne pût apercevoir 
en lui la moindre agitation. Mais quand il 
étoit rentré chez lui , et surtout la nuit , il 
n'étoit plus le même ; car tantôt ses inquié- 
tudes léveilloient en sursaut, tantôt se pton- 
^eant dans des réflexions profondes qui lui 
développoient les grandes difficultés de son 
entreprise , il s'agitoit sans cesse et se tour - 
tnentoit. Sa femme , qui étoit auprès de lui , 
s'aperçut bientôt qu'il étoit plein d'un trou- 
ble extraordinaire , et qu'il rouloit dans sa 
lète quelque dessein difficile , hasardeux y et 
dont il avoit peine k démêler l'issue. 

Cette dame, nommée Pwcie, étoit , coname 
nou» l'avons déjk dit , fille de Caton. Brutns , 
qui étoit son neveu , l'avoit épousé.e toute 
îeune encore , quoiqu'elle fut déjk veuve de 
DÎbulus , et qu'elle eût de lui un enfant qui 
fut nommé Bibulus comme son père ^ et dont 
on a encore aujourd'hui un petit ouvrage in-- 
litulé : Mémoires de Brutua. Porcie , qui 
étoit savante dans la philosophie , fort atta- 
chée k son mari , et d une grandeur de cou- 
rage accompagnée deprudenceetdebon.sens, 
ne voulut point demander a son mari son se- 
cret avant que d'avoir- fait sur elle-même 
cette épreuve : elle prit un de ces petits cou- 
~t^ux y dont les barbiers se servent pour faire 
)«» OD^es j et aya^t fait sortir de sa chambre 
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ses femmes, elle se fit une profonde incision 
a la cuisse ; de sorte qu'elle perdit, beaucoup 
de sang 9 et que bientôt après elle tomba dans 
ies douleurs très -vives et dans une fièvre 
violente , accompagnée de frissons. Conimô 
Brutus étoit dans de grandes alarmes ^ et se 
tourmentoit beaucoup pour cet accident , 
Porcie , dans le fort de sa douleur, bii parla 
en ces térme^ : « Brutus , je suis fille de Ca- 
« ton , et je vous ai été' donnée , non pour 
« être seulement compagne de votre lit H 
a de votre table, conune les concubines, maïs 
« poiîr partager avec vous vos biens et vos 
« maux. De votre côté , vpus ne m'avez ja- 
<( mais donné lemoindre'sujet de me plaindre 
a de mon mariage ; mais moi quelle preuVe 
« et quelle marque puis -je vous donner de 
« mon amour et de ma reoonnoissance , si je 
« ne suis capable ni de supporter avec voi s 
« un accident fâcheux et secret , ni d'êtie 
« votre confidente dans un dessein hasardeux 
« qui demande de la fidélité et de la cons- 
ul taDC^ ? Je sais bien qu'en général lé natiuel 
« dès femmes paroît tr(>p foible poiir garder 
« un secfet. Mais, Brntus ^ la bonne éduct- 
« tion. et le commerce des homnifes sages et 
«vertueux ont quelque pouvoir çt quelque 
t influence sur les mœurs ^. Et. j'^i Ta vanta^ e 
t d'être fille de Caton , et femme de Brutusw 

XU. la 
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(( Cependant je ne me suis pas sî fort reposée 
« sur cela , que je ne me sois encore dé&ée 
K de moi-même. Mais présentement j'en suis 
c( sûre y et je sais que je suis invincible b la 
« douleur >>. En unissant ces mots , elle lui 
montre sa plaie , et lui raconte Pépreuvc 
qu'elle a faite. Brutus , étonné et ravi d ad- 
miration, lève les mains au ciel, et prie les 
Dieux « qu^ils lui fassent la grâce de réussir 
« si bien dans son entreprise , qu'on le juge 
« digue d'être le mari d'une femme telle que 
<{ Porcie » . En même temps il la fit panser , 
et s'empressa k lui donner tous les soulage- 
ments nécessaires. 

Le jour ayant été indiqué pour la tenue du 
sénat, comme ou étoit persuadé que César ne 
raanqueroit pas de s'y trouver , les conjurés 
étoient déjà convenus qu'ils le prendroieut 
pour l'exécution de leur entreprise. Car alors 
ils seroient tous ensemble , sans donner le 
moindre soupçon , et ils auroient avec eux 
tous les premiers et les plus gens de bien de 
la ville , qui , après l'action exécutée , saisi- 
roîent avidement la liberté , et se joindroieut 
i^eux pour la défendre. H leur paroissoit 
même que le lieu leur étoit présenté exprès 
par la rroyidence , et qu'il n'y en avoît pas 
de plus propre h leur dessein, car c'ëtoit un 
des portiques qui sonfauiour du tliéàtre , et 
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dans lequel il y a ime grande salle garnie de 
sièges , au milieu de laquelle étoit la statue 
de Pompée , que la ville lui ^voit élevée , 
lorsqu'il avoit orné et embelli ce quartier, eu 
y faisant bâtir ce théâtre et ces portiques. Ce 
fut donc dans ce lieu-lk que le sénat fut con- 
voqué précisément pour le 1 5 de mars, jour 
que les Romains aj^ellent lès Idsa. De sorte 
qu'il sembloit que quelque dieu amenoit la 
César devant la statue , pour veâger, par sa 
mort, celle de Pompée. 

Le jour étant venu ,Brutus prit un poi- 
gnard sous sa robe , et n'ayant communiqué 
son dessein qu'k sa femme seule, il se rendit 
au sénat. Tous les autres conjurés s^assem^ 
bloient ohez Cassius, poUr accompagner a la 
place publique soi^s, qui devoit prendre la 
robe virile ce jour-ia. De Ikils entrèrent tous 
ensemble dans le portique de Pompée, où ils 
attendirent Céaar qui devoit bientôt arriver. 
C'est Ik que quelqu'un qui auroit su le secret 
de cette terrible journée , auroit admiré la 
force , la constance et la fermeté de ce&4iom- 
mes au milieu du plus grand dé tous les dan- 
gers 5 car plusieurs d'entr'eux, en qualité de 
préteurs, étant obligés de donner audience, 
non seulement écoutoient avec douceur les 
parties et entendoient leiu^s différents^ comme 
s'ils n'avoient été' occupés d'aucune autre 
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affaire , mais encore ils jngeoîent très-exac— 
tejn«nt , et rendoient» des sentences très- 
prrcises et pleines de raison et de sens y y 
apportant tonte leur application , comme ils 
auroient pu faire dans ie temps le plus libre 
et le plus tranquille. I! y eut ime des parties 
qui, ayant été condamnée et ne voulant pas 
paj^er , en appela h César , et se mît k faire 
Leaiiconp de nririt , et k protester contre la 
•sentence. Alors Brutus, jetant les yeux sur 
les assistants, dit tout haut : « César ne m'a 
t<< jamais empêché et ne m'empêchera jamais 
'«de faire ce que les lois demandent ». 

Cependant il survint bien des choses ca- 
pables de les déranger et de les troubler. La 
•première et la plus dangereuse, c'est que 
Cpsar tarda long -temps a venir, et qu'il 
u'arriva que lorsque le jour étoit déjà bien 
avaîwcé ; car n'ayant pu avoir les sacrifices 
Javorablës, il àvoit été retenu dans sa maison 
par sa femme ^ et le& devins lui avoient dé- 
fendu d'en sortir. La seconde, c'est que qiiel- 
qu'im s'approcha de Casca , qui étoit un des 
conjurés , et le prenant par la main, il lui dit 
•k l'oreille : « Tu m'as bien caché ton secret, 
« Casca , mais Bnitus m'a tout découvert». 
Comme Casca parut étonné, l'autre se mit k 
rire; e4 continuant : « Eh par quds moyens, 
(«lui cUl^il^serois-tu devenu eii si peu de 
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« temps -assez riche pour briguer l'édillté »? 
Ces paroles remirent Casca , qui cFabord 
trompé par l'ambiguité de 30s parties , avolt 
été suir le pojot de hii découvrir tout le se- 
cret. Il arriva encore qu^un des sénateurs , 
nommé Popiliu^ Lénas, salua plus aifectueu- 
senieiitque.de coutume Brutus et C'f)ssiu&; 
et s' étant approché d'eux , il leur dit tout 
h»s : « Je prie les Difsux que vous achevii^z 
if, heureusement ce que vous avez dans la 
« pensée ; mais hâtez- vous ^ car votre af- 
« faire n'est plus secrète .» ; et ces paroles 
finies, ille&qniua, leur, laissant un grand 
soupçoijt que la conjiu'atioa éioit ' dcco^- 
vertje. • •:.•■.., .'■/::'■ 

Dans €6 momept y Brutus vit un. homme 
de sa maison qui accouroit et qui venoit lui 
apprendre. que sa femme,étoitm!ourante;.car 
Porcie épe^ti^ » pleine d'iuquiétuc^es. s,iir qe 
qui pou voit arriver, et ne pouvant suppor- 
ter le poids dç ses cbagrjus et de ses transes , 
avoit toutes le^ peines du inonde a se tenir 
chez eU^, et $u moindre br^iit , au, ni oindre 
cri qu'elle;' ,^i)^ndoit , . elle .tressailloi^ de 
frayeur ; et forcenée coynpae les personnes 
qui sont sai&ies}de U fureur des Bacchantes, 
elle sqrlioit dehors , interrogef^nt tous ceux 
qiii venoient de.la'place , leur demapdîinp 
(litefçiilUvuti^? et envoyant messages s/^r 
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messages. Enfin, FafFaire traînant en lon- 
gueur , les foi'ces du ootJ)s ne purent résister 
k une si fougue détresse , elles s'aflbiblireot 
et manquèrent tout- k -coup, l'esprit étant 
accablé par la violente agitation oii la teneit 
cette terrible incertitude. Elle n^eut pas le 
temps de regagner sa chambre , car la foî- 
blesse Fobl^ea de s'asseoir près de la porte 
de sa maison , et Ik elle fut surprise d'une 
grande dëfeillance et d'un saisissement géné- 
ral qui la priva de tout sentiment ; son visage 
cnangea entièrement, ses yeux s'éteignirent, 
et elle perdît absolument la voix. Ses femmes, 
la voyant en cet état , se mirent k pousser 
des cris horribles , et les voisins étant accou- 
rus, dans un moment le bruit de sa mort se 
répandit partout ; mais ayant bientôt rouvert 
'les yeux k la himière ^ et étdnt retenue de 
son évanouissement, ses femmes l'emportè- 
rent et la couichcirent. Bnitus , k la nouvelle 
de sa mort, ftit fort troublé , comme on peut 
■ le croire 5 cependant îl n'abandonna point ce 
qu'il avéit entrepris pour lé bien public , et 
son affliction ne le porta poÎDt k se dérober 
pour aller chez lui. 

Déjk on annouce que César arrive en 
litière. Comihe il étoit- alarmé des mauvais 
signes des victimes qu'il a voit immolées , il 
avoît résolu de ne décider tè )oar-ik aucun» 
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afTaîre importante , mais de proroger le sénat 
sous prétexte de quelaue indi^sition.QLiaud 
ii descendit de sa litière , Popilius Lénas , le 
même qui un peu auparavant avdlt dit a 
Bruttis et k Cassius , « qu'il prioit les Dieux 
« qu'ils réussissent dans lenr entreprise », 
s^erapara et hii, etl'entretint fort long-temps. 
César Pécouta avec beaucolip d'attention. L^s 
CDD jurés , car on peut teur donner ce nom- 
quoicpi^ils n'eussent point fait de serment, 
n'entendoient pas ée quMt disoit ; mais le 
soi»pcon dont ils étoient prévenus sur ce qQ« 
LénaS' leur avok dit , leur faisoit ooniecturér 
qtte ce long entretien #étoit qu^uoe aéclara- 
tîon détaillée de tout leiar complot. Ils en 
furent tons consternés ; et se regardant les 
uns les autres, ils se donnèrent comme im 
siâ^dal par Pair de leur visage , qti'il ne fal- 
loit pas attendre qu'on vînt les saisir au 
corps ^ mais qi^ïls dévoient se tuer eux^ 
mêmes. ^ 

Déjk Cassius et quelques autres portoient la 
main aux poignards qu'ils avoient sous leurs, 
robes , et étoient prêts a les tirer ^ lorsque 
Bnitus s'aperçut' k la contenance de L^naa , 
qu'il a voit plus l'air, d'un homme qui pwe 
avec beadceUp'd'instaneeet de soumi^on , 
que d?un homme qui accuse. Il ne dît pour- 
tant rien, pâme qu'il y fevbît pawiii eux 
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beaucoup de gecs qui n'étoieut pas de lii 
iconspiLation y mais par la gaitë qu^il montra 
;0iir so» visage, il rassura Gassius'^ et un mo- 
ment après « Lénas ayant baisé la main de 
:Ccsai , se ietira , faisant bien voir par. la que, 
^dais eetie longue conversation, il n'avoit 
.pnrié que pour liii ^ et de quelques affaires 
.qui 1" regardoient, *■ 

.1 ; Le sénat étant edtré dans la aalla où il étoit 

.convoqué, tou$ les oen jurés entourèrent le 

si(^ge de;Cé>ar ) feignant d'avoir k lui parler, 

et Tourdit qite G«^uis tournant les yeux siu* 

la statue de Pompée , l'appek a son secours, 

- edoune &t elle eut eu du sentiment. Trébo- 

nius attira Antoine k k porte , et Tentretint 

long-* temps pour Ti^muser ei le retenir de- 

. hors 9. Quand César entra, fous ks sénateurS| 

se levèrent pour lui faire honneur^ let dès^ 

qu^il fut assis , les coi^jurés l'ayant environné 

firent . avancer TuUt rts. Cin^ber ,. comme pouri 

lui demander le rappel d^ifon frère qui étoil 

exilé, et ils faisoient tous semblant d^appuyeij 

sa cause,. en lui touchant les mains et en lui 

baisant Ja poitrine et. la tête* D'abord il vou-" 

rlut rejeter ces caresses et ces prières, trom 

' importunes ; mais voyant qu'ils ne se rebuj 

, toîent pas, il s'oleva contrions et vouUu leà 

repousser par la force. Alors Cimber lui pre-^ 

n%nx la vobe a vécues deuit mains, ia retira d< 
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dessus ses épaules, et Casca , qui étoît justes 
ment derrière lui , tirant son poignard y 1er 
frappa le premier près de l'ép?aule, et lui fit 
une blessure qui n'étoit pas fort profonde. 
César s'étant tourné , saisit la poiijnée.du 
poignard oui Favoit frappé , et s'écria eu lan- 
gage romain ; Scélérat de Caéca , que fais: 
lu? Et Casca s'adressant k feon frère en lan— 
jnge grec*, l'appela k son secours. César y 
[rappé par plusieurs mains , regardoit toui 
autour polir repou3ser cette foule d'eijineniisy 
et pour se sauver. Dans ce ïnomepjt , îl aper- 
çut Bnitus qui levoit le poignard sur .mi; 
alors quittant la main de Casca qu il tenoit 
encore, et se couvrant la tête de sa robe , U 
abandonna son corps aux cpups^ Lçs conjuréft 
se jetèrent en même temps sur lui ; et comme 
ils le frappoient tous k la fois sans auçui^ 
précaution , ils se blessèrent les uns les au- 
tres , jusque-lk qne Brutus, qui voulut aussi 
avoir part au meurtre , reçut une grande 
blessure k la main, et que tous les autref 
furent couverts de sang. . . ; > 

César ayant été tué de ;celte n^anière , 
Brutus s'avança au milieu de la salle*, et 
voulu* parler pour justifier l'action , et pour 
retenir et encourager, le sénat ^ mais topr. les 
sénateurs effrayés prirent la fuite en ^r^md 
désordre^ se jetant en foui? k la. pçrte , et 
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s'entre-poussant avec beaucoup de confusion 
et de tumulte , sans que personne les pressât 
nî les poursuivît ; car il avoit été résolu 
qu'on ne tueroit que César , et qu'on ne fe- 
roit qu'appeler tous les citoyens a la b'berte. 
Au commencement , quand on délibéra sur 
Cette conjuration , tous les autres furent d'avis 
qu'avec tésar , il fulloit aussi tuer Antoine, 
parce qu'il étoit homme insolent , hautain , 
ami de la monarchie ; qu'en hantant le sol- 
dat y et se familiarisant avec lui , il avoît ac- 
quis beaucoup de crédit et d'autorité dans 
les troupes , et surtout pai^ce qu'étant natu- 
rellement àiidacieilx et plein d'ambition , il 
«étoit encore fortifié par lia dignité de consul, 
se trouvant alors collègue de César. Mais 
firutus s'opposa îi cet avis, éc^ fondant pre- 
mièrement sur la justice qui serdît violée , et 
eti second lieu j leur donnant quelqu'espé- 
rànce de changement du côté d'Antoine ; car 
H ne désespéroit pas qu'ayant naturellemenl 
le cœur ^and, et étant ambitieux et avide de 
gloire , quand il se verroît défait de César , il 
ne voulût aussi aider sa patrie b recouvrer 
sa liberté, enflammé par leur exemple d'une 
noble émulation pour toiit ce qu'il y avoît de 
plus beau et de plus honnête, ràr ces raisons, 
-Drutus sauva la vieil Antoine, qui, le jour 
du meurtre , pendant que Teffroi régnôit pnr- 
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tout 9 se déguisa sous Thabit d'un homme du 
peuple , et prit la fuite. 

Brutus et ses complices se retirèrent d'abord 
au Capitole les mains teintes de sang, et mon« 
rrant leurs poignards nus, ils appeloient les 
citoyens k embrasser la liberté. D'abord ce ne 
fut dans toutes les rues que des cris et deft 
aillées et venues de gens , qui , au premier 
bruit de ce meurtre , couroient k l'aventure 
ians aucun dessein , et augmentoient encore 
['effroi et le tumulte. Mais quand on vit qu'on 
De tuoit personne, et qu'on ne toucboit pas 
même aux choses les plus exposées au pillage, 
alors les sénateurs et un grand nombre d'au^ 
très citoyens reprenant courage, montèrent 
au Capitole, et allèrent trouver les conjurés. 
Tout le peuple s'étant assemblé, Brutus lui 
Gt un grand discours pour gagner ses bonnes 
grâces , et pour lui rendre raison de ce qu'ils 
venoient d'exécuter. Le peuple l'ayant en- 
tendu, se mit k le3 louer et k leur crier qu'ils 
descendissent du Capitole. Encouragés par 
ces cris , ils descei^dent avec assurance dans 
la place. Tout le peuple les suit en foule; Bru- 
tus marche k la tête au milieu des plus consi^ 
dérables et des plus illustres citoyens qui l'en- 
vironnent, l'accompagnant honorablement, 
et qui le mènent du Capitole jusqu'k la tri- 
bune, A. cette vue^ la populace , quoique ce 
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niièremeiit, César ayant donné par iipii testa- 
ment soixante -quinze drachmes k chaque ci- 
toyen, et ayant légué au peuple ses jardins 
qu'il avoit au-delk du Tibre , où est présente- 
ment le temple de la Fortune , k la lecture de 
ces dispositions y tous les citoyens sentirent 
pour lui upe aflfectîon très-vive, et un regret 
infini de sa mort. Ensuite le corps ayant été 
porté au milieu de la place ^ Antoine, qui fit 
l'éloge funèbre , comme c^étoit la coutume , 
voyant le peuple fort ému par son discoui^, 
le précipita dans un excès de compassion y car 
il prit la robe de César toute sanglante , et la 
déployant k ses yeux , il lui montra tous les 
coups dont elle étoit percée , et par Ik le grand 
nombre de blessiures que César avoit reçues.. 
Alors il n'y eut j>lus ni ordre ni discipline. Les 
uns crioient qu'il faUoit tuer ces meurtriers ; 
les autres, comme on avoit déjà fait aux fu- 
nérailles de Clodius , cet orateur séditieux »% 
allèrent pïendre dans les boutiques qui étoicnt 
autour de la place, les bancs , tes sièges et les 
tables , et les entassant , ils en élcivèreat un 
grand bûcher, y placèrent le corps de C^ar, 
et le brûlèrent au milieu de plusieurs temples 
et de plusieurs lieux d'asile inviolables et 
sacrés* Quand le bûcher fut bien allumé, cha- 
cun s'en approcha de son côté et en tira des 
tispns ardenb», avec lesquels ils coururent 
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tous k la maison des meurtriers pour y mettre 
le feu. Mais comme ils s'étoient déjk munis 
et fortifiés contre cette attaque , ils repoussè- 
rent ce danger. 

Un poète , nommé Clnna , qiiî n'avoît eu 
aucune part k la conjuration y et qui, au con- 
traire, étoit ami de César, eut la veille ce 
songe : 11 lui sembla que César le prioit a sou- 
per, qu^il le refusoit, et que César le pressa et 
lui fit tant de violence , qu^enfin , le prenant 
par la main , il Femmena et le conduisit dans 
un Heu vaste et ténébreux , où il le suivit mal- 
gré lui et dans un saisissement horrible. Cette 
vision l'inqiu'éta si fort , qu'il en eut la fièvre 
toute la liuit. Malgré cela , le matin , comme 
on emportoît le corps de César, il eut honte 
de ne pas accompagner le convoi , se leva 
pour y aller, et se mêla parmi la foule dans le 
moment que le peuple étoit le plus emporté 
et le plus aigri. Dès qu'on le vit, on le prît pour 
cet autre Cinna , qui , tout récemment , avoit 
dit mille injures a César en pleine assemblée ; 
et le peuple se jetant sur lui, le mit en pièces. 

Brutus et ses complices craignant un pareil 
sort , surtout après le changement d'Antoine, 
sortirent de la ville , et demein^erent quelque 
temps k Antium (a), pour retourner k Rome 

(d) Ville du î^atium, prés Se la mer, aujourd*liui 
INeUano, daus la campaient' de R<^inc. -^. X. />. 
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dès que la première fongne de cet emporte- 
ment seroitcalaiee; ce quils espe'roieiil.biej - 
tôt d'une «mili itudc dont tous les mouvements 
sont toujours fort prompts, et qui n'a jamais 
de ténue. D'ailleurs, ils avoient pour eux le 
sénat , qui, quoiqu'il n'eîit fait aucune recber- 
che de ceux qui avoient mis en pièces Cinna , 
avoit poursuivi et fait prendre ceux qui avec 
des tisons ardents étoient allés pour brûler 
leurs maisons. Déjà même le peuple , mécou- 
.tent d'Antoine, qui tranchoit du monarque 
et faisoit toutes choses avec un pouvoir ab- 
solu , désiroit Brutus , et s'attendoit qu'il vien- 
droit bientôt en personne leur donner les jeux 

Ïu'il leur de voit en qualité de préteur. Mais 
rutus ayant été averti que plusieurs des sol- 
idats vétérans , qui avoient servi sous César et 
reçu de lui des terres et des maisons, lui dres- 
soient dea embûches, et qu'ils se gUssoieut 
dans la ville par petits pelotons, il u'osa pas 
y retourner. Son absence n'empêcha pas que 
Je peuple n'eût les jeux qu'il lui dëvoit , rien 
ji'y fut épargné, et ils furent d'une très-sjrande 
inagpificence ; can ayant fait acheter de fous 
, côtés plusieurs bêtes étrangères , il voulut 
qu'on n'en donnât ni qu'on n'en réservât au- 
cune, mais qu'elles fussent toutes employées 
dans les jeux. Il alla même en personne jns- 
iju'h Naples pour parler a des come'diens, k 
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dcB farceurs-, et mitres tels miuistrçs du dieu 
Bacchus^et pour le&pDgager. Et voulant 
avjoir, a quelque. prix qae ce fût, un coraé— 
dieu Doœuîjç Canutjlu^:, qui avoit beaucoup 
de réputatioB» (îaps son art, il écrivit k se§» 
amis , ej: les pria de ne. rien oublier pqur li4 
persuader de paroUre dansses jeux; car il ne 
trouvoît pas qu'il fut couyçnable de forcer 
aucun des Grecs. Il écrivit aussi k Cice!ron 
qu'il falloit absolument qu'il y assistât, et il 
Ven pressoil avec de grandes instances. 

jL»es, affaires étoîent.en cet état, lorsque 
l'avr.ivée <Ju jeune Octave produisit un nou- 
veau chapgernent. ,11 étoit fils de la nièce de 
Jules Cés4r,qu.il'(ivoit adopté , et déclaré ^on 
héï;>tîei: paAVfoptefitîiînçnt. il étoit à Apollonîe 
.qii^pd Ciîsal' fift .tué., et il y étudioii, en at- 
ten4fint que soi pnclé,remmenat,k la guerrç 
u'àlravoit résqlu.d'a!lçx faire aux Parxhcs. Mais, 
es '^u'il eut appris {\a raort, il partit pour 
Ror|[]^^ .,et pi^enant d'abord le nom de César , 
pour commencer a gagner, par Ih le peuple;, 
et dîaîribuant H. tOjUS^lc^ citoyens Pargent que 
le dict^^îeurle^ir avoif, jégué, il excita de» 
factions cop,tre Aiiioine, .etpar ses largesses^ 
il attira eî assçmbla ua grami nombî e de vé- 
térans qui avoient servi sous Cc'aar. Cicéron 
s'étant, aussi déclaré pour lui, k causiç d^Àji 
h.a.îaç ^ù'il ayoit .pour Antoine,. Bruius rea. 
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« mes leur ouvrage (a) ^> ; car Ja foiblesse na- 
<< turclle de son corpj i'ompêche bien cVëgaler 
,(( les exploits dont noiis somnies capribles; 
« mais par sa Jermeté et par son courage , elle 
: << ne combattra pas pour sa patrie moins gé- 
i\ nërense ^ent que nous ». Cest une parti- 
cularité' de Von sait de Bibulus , fils de Por- 
cie, qui la rapporte daiiis les .mémoires qu'il a 
composés. 

Brutus partît d'Ele'e , et fit voile vers 
Athènes; le peuple le recjut avec de vives 
acclamalions ^ et fit ei;i son honneur les 
plus beaux décrets. Ildemeuroît chez un de 
ses aUQÎens hôlcs, et alloit tous les jours 
entendre Théomneste , philosophe académî- 
cîçii, et Craiîppe, qui suivoit la secte péripa- 
téticienne j et philosophant avec eux , il pa- 
roîssoit être dans Un profond loisir, et n'avoir 
aucune affaire, et cependant il faîsoit tous. ses 
préparatifs pour la guerre sans donner le 
moindre èoupçon. Il envoya en Macédoîue 
Héroslrate 5 j>our pratiquer cei)X qui com- 
mandoîent les trpttpes da.ns ce pays la, et prit 
avec lui tons les Jeunes gens qui étoient yenu^ 
de Rome pour étudier a Athènes, du nombre 
desquels étoit le fils de Cicérou , qu'il loue 
^çxtraordinairementj en disant que, «soit 
V qu'il veillât ou q^i'il; dormît, c'éioit une 

(rr) îliadv* ; Hv. y; , t. 4Qt . 
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<^ clîose admirable devoir combien il etoit fier 
« et eû»,emi des tyrans )> .' 

Défi qu'il eut commencé a se mettre cuver- 
lement a la tète dès affaires, il reçut avis que 
quelques vaisseaux romains charge's de riches- 
ses vcDOÎent d'Asie, et que le capitaine qui les 
commandoit, très-honnête homme et son ami 
particulier, leur faisoit tenir la roule d'Athè- 
nes; il alla aur-devant, et le rencontra près 
rie la ville de Caryste siu- k côte de PEubée, 
La , s*étant abouché avec lui , il lui persuada 
de lui remettre ses vaisseaux ^ ,et les ayant 
reçn»^ il le traita magnifiquement a souper; 
car il se rencontra parhasard que c'étoit le jour 
annîvei'saire delà naissance de Brwtus. Quand 
ils, furent a tablç:, et qu'ilsieurcnt commence U 
Loire, on fit, d'abord des libations en Thon- 
neur delà vîcjtQÎre de Briituset de la liberté 
des Romaipsj et Bnitus" voulant engager et 
fortifi^et encore plus ses convives^ , démanda 
«ne plus grande coupe, et Tayént prise pleine 
de vin, il prononça , .sans aucun sujet appa-* 
rent, ce vers que Patrocle dit a Hector en 
mourant : « Mai^ le fils de Latone , secondé 
« par nion cruel destin , m'a ôté 1» vie * ' » . Les 
historiens ajoutent a cette particularité qu'a 
la jouwiée de Philîppes, quand il sortît 4e sa 
tente pour le dernier combat , il donna a ses. 
soldats pour mot Jpolloti : c'est pourquoi il» 
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prétendent que ce vers qu'il prononça , fut 
un présage du malheur qui lui arriva k cette 
bataille. 

Quelques jours après , Antîstius lui remît 
cinq cent mille drachmes (a) de l'argent qu'il 
poftoit en Italie. Tous les soldats qui réstoient 
de Tarmée de Pompée, et qui étoient encore 
^rants dans la Thessalie , se retidirent volon- 
tiers auprès de lui. Il enleva cinq cents che- 
vaux que Cinna conduisoit k Dolabella en 
Asie 5 et s'étant rendu par mer a la ville de 
Démétriade, d'où on enlevoit pour Antoine 
une grande quantité d'armes que Jules César 
a voit fait faire pour la guerre contre les Par- 
thes , il s'en rendit maître. Hortensius , pré- 
teur de la Macédoine , lui ayant remis son 
gouvernement, et tous les rois et princes des 
environs s'étant ligués avec lui , et le secon- 
dant de toutes leurs forces, il apprit que Caïiis 
Antonius, frère d'Antoine , étoit parti d'Ita- 
lie , et venoit k Epidamne et k ApoUonie (6) 
poiir joindre les troupes que Gabinius ytenoit 
assemblées. Mais Brutus voulant le prévenir 
et lui enlever ses troupes avant son arrivée , 
£t d'abord prendre les armes a ceux qu'il a voit 

(a) Un peu plus dà 444,444 fr. de notre monnoie. 
u4. L. D. 

(b) Deux villes de i'Epire .^ur la côte de la mer. 
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avec lui, et marcha par des lieux raboteux et 
<lifficiles pendant une neige affreuse^ et fit 
tant de diligence , qu^il laissa fort loin der- 
rière lui ceux qui portoient ses vivres. Etant 
arrivé devant les murailles d^Ëpidamne y U 
travail et le froid qii'il avoit endures, lui cau-^ 
gèrent une maladie qu'on appelle boulin 
mie (a) , et q^ii arrive assez 4>rdinairemeat 
aux. nommes et aux animaux qui ont beau* 
coup fatigue, surtout dans im temps de neige , 
soit que la chaleur natiu'elle, renfermée au-<- 
dedans par le froid du dehors et par la con^ 
densité des pores, consume très-prompte- 
ment toute la nourriture, on que la vapeur 
subtile et perçante de la neige fondue, péné-*- 
trant le corps , en chasse la chaleur naturelle^ 
qu'elle dissipe au -dehors : car il sen^e que 
c'est cette cnideur éteinte par le froid qu'elle 
rencontre en sortantsur la superficie du corps^ 
qui fait les sueurs qu^on épi^ouve dans cette 
maladie. Mais c'^t de quoi nous avons écrit 
plus amplement dans un autre traité {b). Brti- 
tus étant donc tombé dan» use grande défaiU 
lance, et personne dans son camp n'ayant pas 
la nioindie chose a lui donner, ses gens furent 
obligés de reeourir k leurs eonemis j et s'étant 

(a) Sottlbitie àgtkiûefairfi violéréu, A. t. ï). 

(b) Dan» Ù shittoe lÂYTt des Prtpos àe talle , 
qucst. Yiij. ' „ 
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approchés des portes , ils demandèrent aiit 
gardes un peu de pain. Ces soldats ayant ap-» 
pris Faccîdent arrivé a Bralus, allèrent eux- 
mêmes lui porter a manger et a boire. En re- 
connoissance de cette géne'rosité^ Brutus , de- 
venu maître de la ville ^ traita avec beaucoup 
d'humanité , non seulement ces gardes y mais 
«ncore tous les autres par rapport W eux. 

Caïus Anlonius s'étant jeté dans Apollonîe^ 
manda a toutes les troupes qui étoient aux 
environs de l % venk trouver. Maïs quand il 
vit qu'au co^ilraire elles alloient se rendre 11 
Brutus, et que ceux d''ApoUonife nièhieetbien( 
fort portés pour lui, il •abandonna la ville et 
se retira a Buthrote(a)5 aprèâatoir perdu 
en chemin trois cohortes, qui fuirent tailléfi 
en pièces par Brutus. Ensuite il voultit forces 
quelques postes que les troupes de Brutu$ 
avoient occupés autour de Byllis (i) , et ay art | 
engagé un grand combat contre le jeune Cicf* 
ron, il fut battu; car Brutus se seivoît lîu fils 
cle Cicéron comme d'un grand capitaine , et 
lui dut des succès considérables. A quelques 
jours de la, Brutus ayant surpris Caïus Aii- 
tonius dans des lieux pleins de marais et loin 
de son poste, il ne voulut pas qrt'oû le char- 
geât ; mais il l'enveloppa avec sacavalerie , 

(a) Buthrotf^p tUIç de l^Çjpiire. ^ i^ V- 

f^) B)rili9 , yiUe maritime d« rillyrie. ^. X. Z^. 
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et ordonna b ses gens d'épargner des troupes 
<juî seroient bientôt pour eux : ce qui arriva 
en eflfet; elles se rendirent avec leur général , 
de sorte que Brutus avoit déjà sous ses ordres 
un corps d'armée assez considérable. Il retint 
long-temps auprès de lui Caïus Antonius , le 
Jaissant jouir de tous ses honneurs; car il lui 
laissa même les marques de sa dignité de com- 
iQandant , quoique plusieurs , et Cicéron 
^ême , lui écrivissent de Rome pour le prés- 
ider de le faire mourir. Mais voyant enfin qu'il 
pmmençoit k pratiquer sourdement les capi- 
taines, et qu'il necherchoitqu'a exciter quel- 
ique mouvement, il le mit dans une de ses 
galères , oii il le fit garder fort étroitement. 
jLes soldats qu'il avoit corrompus s' étant reti- 
les ^ Apollonie, écrivirent a Brutus qu'il n'a- 
voit qu'a y venir, et qu'ils rentreroient dans 
ieur devoir ; mais Brutus «leur manda «que ce 
« u'étoit pas la coutume de leurs ancêtres que 
« le général allât trouver les soldats rebelles ; 
«qu'il falloit que ces soldats se rendissent 
« auprès de leur géoéral, et que par leur sou- 
« mission ils désarinassent.sa colère ». Ils se 
rendirent donc auprès de lui, eurent recours 
aux prières , et il leur pardonna. 

Comme il étoit sur le point de .passer, en 
Asie, il reçut les nouvelles du changement 
yui étoit arrivé k Kome» Le jeune Gfsar étoit 
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eoiiteoti et fortifié contre Antoine par le sénat. 
Mais ayant chassé Antoine de l'Italie, il éioit 
devenu formidable , car il demandoit le con- 
sulat contre Içs lois, et entreteâoit de grandes 
années dont la ville n'avoit aucun besoin. Et 
comme il voyoit que le sénat supportoît avec 
peine son agrandissement, qu'il jetoit dëjk les 
yeux sur Brutus , et qu'il lui décernoît de 
nouveaux gouvernements , et lui confirmoit 
ceux qu^il a voit déjh, il a voit commencé a 
craindre lui-même, et avoit envoyé offrir k 
Antoine son amitié ; et ayant comme investi 
Rome avec ses troupes, il s étoit fait donner 
le consulat , n'étant encore qu'k peine dans 
son adolescence ; car il n'étoit que dans sa 
vingtième année , comme il l'écrit lui-même 
dans ses Commentaires. En même temps , il 
avoit appelé en justice Brutus et ses compli- 
ces , pour avoir tué le premier et le plus grand 
personnage de Rome , et celui qui étoit dans 
les plus grandes dignités, et cela sans aucune 
forme de justice; et il avoit chargé Lucius 
dornificius de l'accusation de Brutus, et 
Agrippa de telle de Gassius. Et comme les 
accusés n'avoient pas comparu , ils aVoient été 
condamnés par contumace , les juges ayant été 
forcfe de donner Icfiirs suffrages sans autre dé- 
lai. On dit aussi que, lorsque le béra%it avoît 
appelé^ suivi^ntj'usage^ firutus-du Itaut de 
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la tribune, l'ajoura an t k coroparoitre devant 
ses juges, le peuple avoit gëmi hautement ^ 
que les gens de bien avoient baissé la tête sans 
oser dire un seul mot, et qu'on avoit vu Pu- 
hlîus Silicius (a) verser des larmes ; ce qui y 
dans la suite , le fit comprendre parmi les 
proscrits. Enfin Ce'sar, Lépidos et Antoine 
s^etant réconciliés , et ayant fait entr'eux cette 
£imeuse ligue , si connue sOus le «cm de trium- 
virat, ils avoient partagé les provinces et fait 
cette horrible proscription de deux cents ci- 
toyens, dont ils mirent la tète h prix. Cicéron 
fut du nombre de ceux qui périrent en cette 
occasion. 

Ces nouvelles ayant donc été portées en 
Macédoine, BrUus, forcé d^imiter cette bar- 
barie, écrivit k Hortensius de faire mourir 
Caïus Antonius, pour venger la mort de Ci- 
céron et celle de l'autre Brutus , dont l'un 
ëtoit son ami , et Fautre son proche parent. 
Cela fut cause que dans la suite Antoine ayant 
fait prisonnier Hortensiiisb la bataiUe de Pbi- 
lippes , l'égorgea sur le tombeau de son frère. 
Brutus dit publiquenïent « qu'il avoit plus de 
« honte de ce qui avoit causé la mort de Ci- 
M céron , qu'il n'avoit de douleur de sa mort 
« même, et qu'il ne pouvoît s'empêcher de 
« blâmer ses ârrys de Rome de ce qu'ils »e 
{aj Dion rappelle Sicilius Coronas^ 
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« rendoîent esclaves plus pir leur faute que 
« par celle des tyrans , et qu'ils avoient la 
« lâcheté de voir et de souffrir des choses 
« dont le seul récit auroit du leur être insup- 
« portable et leur faire horreiu: ». 

Quand il fut passé en Asie avec son arnaée, 
qui étoit de'j'a fort nombreuse et en très-bon 
état, il donnaordrequ'onasseinblâtune grande 
flotte sur la cote de Bilhynie et au port de Cyzi- 
que (a)j et pendant ce temps-lk il parcourut 
par terre la province, calmant les villes et 
donnant audience aux princes et aux gouver- 
neurs. Il écrivit en même temps a Cassius , 
pour le détourner du voyage d'Egypte , et 
pour le faire venir en Syrie; car il lui manda 
« que ce n'éloit point pour se donner l*em- 
« pire a eux-mêmes , mais pour mettre leur 
« patrie en liberté , qu'ils a voie ut assemblé 
jK de si grandes forces ; qu'ils ne dévoient 
{{ donc pôiot aller errants et vagabonds par 
« le monde, maïs que, se souvenant toujours 
<( de leur but, et l'ayàat toujours en vue, ils 
« de voient ne se point trop éloigner d'Italie, 
« et s'en rapprocher au contraire, et se hâter 
« d'y retourner pour secourir leurs conci- 
« toyens » . Cassius se rendit a ces remontran- 

(a) La nilhyaicî est <lan« l'Asîe, au midi duPont- 
Eiixin , et CYzi<ï"e dans 1;^ IMysifl , vu revenant à Toc- 
•iJcnl , sur l'HtsUespont. yj. L. i). 
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ce$., et partit p(wir l'aller trouver. Bnitus alla 
au-devant (le lai , et ils se renconjtrèieni pics 
do Smyrne, C'étoit la première fois qu'ils s'pt- 
toîeatviis, depuis qu'ils, s'ëtoieul separe's au 
Pirée , pour aller l'un en Macédoine , et 
l'autre en Syrie. Cç fut une extrême satislkc^ 
lion pour eux,, et un graud sujet Je confiance.^ 
de voir les troupes qu'ils avoiiîiit l'un et l'au- 
tre; car étant partis. d'ItalijB, comme les ban- 
nis les plus malheureux .et les plus déUnssës.^ 
sans argent, sans armes, sans le moindre Vais- 
seau équipé, ni un seul soldat , ni une scu'e 
ville a leur dévotion., p?u de temps après, ils 
se îr-ouvoîeût ensemble très —bien fournis de 
raijscaux, d'infanterie , de cavalerie, et d'ar-- 
gant , et eu éïat de faire tête ^Içurs «n^iemis. 
et de leur disputer l'empire^' 

Cassius vouloit bien faire auta^nt d'honneur- 
a Brutus qit'^il en recevoit de lui;:mais B^utus. 
1(; prévenpit presque toujours, allant le plus, 
souvent k trouver, d'autant mifiui^même que- 
Cassius étoit 1q plus âgé , et que la foiblesse 
desoa tempérameçtine^luî pennettoit pas de- 
snppprtçr. Içs fatigues. C;issîu& étoit regardé 
comme «un ^ capitaine tçès-h^bilç dans le mé-- 
liev de la guerre,, mais il a,voit la Fppujtatioite 
d'être violent et emporte, et de pré£crer goé- 
yernec par, la craînlej du resie, ilpassoiï pour- 
^\and r^iilc^u" qjiaud il étoit avec ses ami^ ,^j2^ 
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pour un homme qui s'abandonnoit un peu trop 
h la plaisanterie. Mais on convient que Bru tus 
ëtoitfort aimé du peuple pour sa vertu , adoré 
de ses amis , admiré de tous les gens de bien y 
et qu'il n'éloit haï de personne, non pas même 
de ses ennemis, car il étoit singuiiëreDeieut 
doux et humain, d'une magnanimité extraor- 
dinaire , ne se laissant jamais vaincre ni par la 
colère , ni par la volupté , ni par l'avarice, et 
conservant toujours son jugement ferme, droit 
et inflexible sur tout ce qui étoit honnête et 

I'uste. Ce qui contribua le plus k lui acquérir 
'affection et l'estime de tout le monde, c'é- 
toit la. foi que l'on a voit k la pureté et k la 
droiture de ses intentions; au lieu qu'il n'y 
avoit personne qui osât se flatter que Pom- 
pée , ce grand Pompée , s'il eut vaincu César, 
eût voulu soumettre aux lois sa puîssâncej et 
l'on étoit au contraire très-persuadé qu'il re- 
tiendroit l'autorité souveraine sous le nom de 
consul ou de dictateur, ou de quelque autre 
magistrature plus douce dont il amuseroit et 
consoleroit Je peuple. Et pour Cassius , cet 
honmie violent et colère, et qui souvent se 
laissoit emporter hors des voies de la justice 
par son intérêt, on étoit bien convaincu qu'il 
faisoit la guerre, qu'il couroit le monde, et 
qu'il s'exposoit k toutes sortes de dangers, 
bien plus pour s'élever a quelque grande puis- 



bHutus. i6î 

sance, que pour procurer la liberté k ses con-» 
oitoj'^eDS. 

Si nous remontons plus haut , les €inna , 
les Marius , les Carbon , en se proposant leur 
patrie même pour le prix et Je fruit de leurs 
travaux et de leurs victoires , n'ont - ils pas 
en quelque façon combattu pour s'en rendre 
les maîtres et les tyrans? Au lieu qu'à Brutus, 
jamais ses ennemis mêmes ne lui ont reproché 
des vues si intéressées et si injustes. Au con- 
traire , Antoine lui donna cette grande louange 
devant «ne infinité de témoins : « Qu'il étoit 
« le seul des conjurés qui eût conspiré contre 
« César par le seul attrait de la beauté et de 
« la grandeiu* de cette action , et que tous les 
« autres v avoîent été excités par la haine 
<f particulière qu'ils avoîent pour lui, et par 
*i l'envie qu'ils lui portoient» . De Ik vient que 
Bnitus , dans tout ce qu'il écrit , paroît raani - 
festement avoir moins de confiance dans ses 
nombreuses troupes , que dans sa vertu ; car 
étant déjk a la veille du danger auquel il alloit 
s'exposer, il écrit h Atticus, « que ses affaires 
« étoient au comble de la fortune ; car, ou il 
« affranchiroit les Romains par sa victoire , 
« ou il se délivreroit de sa servitude par sa 
« mort ; ((ue toutes les autres choses étoient 
« pour eux dans un état ferme et assuré, mais 
« qu il y avoît encore un seul point très-in- 
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fi ccitain , c'est ^'ils vivroîent ou itiourroîent 
<( libres». 11 dit «qu'Antoine portoit la peine 
« duiC V sa; folie, fen ce qne j pouvant se met- 
<i tre au nombre des Bru tus , des Cassîus et 
« des Gâtons , et partager leur gloiie, il avoit 
« mieux aimé se joindre a Octave, et ne tenir 
« que le second rang^ et que , s'il u'e'toit pas 
« vaîiiçu avec lui dans la bataille q^iii alloit se 
« donner, il lui foroit bientôt la guerre ». En 
quoi il parok qu'il prophétisa de loin ce que 
l'éve'nement justifia dans, la suite. 

Pendant qu'ils éloient a Smyrne , Brutus 
demanda a Cassius une partie des grandes 
sommes qu'il avoit amassées, lui alléguait 
que toutes celles qu'il avoit eues de son côté 
avoient été employées a constrivire etk équi- 
per cette nombreuse flotte, quiréduiroit toute 
la Méditerranée en leur pouvoir. Maislçs amis 
de Cassius. l'empcchpient de donner cet ar- 
gent. « Il n'est pas juste, lui disoicint-ils , que 
« ce que vous avez couservé de- vos épargnes, 
« et ce que vous avez, levé suj:lts peuples eu 
« vous exposant a leur haine, vous le donr 
« niez a Bmtus , afin qu'il s'en serve a gagjior 
« le peuple , et a fai-i^e d*^sJ|rgesses,aux sol- 
« dats ». Cepeiidant C^sius lui en donu^ h 
tfoisi^me partie :. après, quoi, s'ctant sépan's^ 
pour aller exécuter les choses doiU ils éioieiit 
qhar§;ésj Ca3siuâse rcnditmakve (Je. Rhodes ^ 
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et usa durement et fièrement de sa fortune y, 
quoiqu'eii entrant dans la ville ,. comme les 
habitants Vappeloient leur maître et leur roi ^ 
il leur eut répondu avec modestie : a Je ne 
« suis ni roi , ni maître ; je suis le meurtrier 
« de celui qui youloit se rendre notre maître 
« et notre roi».. 

Brutus demanda aux Lyciensde l'argent et 
ries troupes; mais Porateur Naucrates obligea 
les villes a se révolter, et les habitants du pay$^ 
oc<;upèrent quelques montagnes pour fermer 
les passages. Brutus envoya contre eux un 
détachement de cavalçrie, qui , les ayant sur- 
pris pendant lejir dîner, en passa six cents au 
fil de Pépée ; après quoi, s'étant rendu maî- 
tre de plusieurs châteaux et petites villes, il 
relâcha sans rançon tous ceux qu'il fit prison- 
niers , dans respçrance que cette action de^ 
douceur lui attireroit l'afTection des peuples» 
Maïs ils étoient fort opiniâtres ;. le domniaa;e 
qu'ils souffroient dans leurs terres les irritoîl^, 
et ils méprisoient ces marques de douceur et 
d'humanité qui n'empêchoient pas leurs per- 
tes. Enfin , il alla mettre le siège devant U 
ville de Xoiithe, où tous les plus braves de la 
Lycie s'étoient rieufermés. 

Pendant le sîégc , quelques-uns de la garni- 
son , profitant de la rivière qui baîgnqit leura 
murailles, tâckoient de se saMver^ea çages^V 
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eofre deux eaux; mais on les prenoit avec des 
♦ilets que les assiégeants tendirent au travers 
du courant , et au haut desquels étoient atta- 
chées des sonnettes qui avertissoîent dès le 
moment qu'il y avoit quelqu'un de pris. Une 
nuit lesXanthiens firent une sortie, et mirent 
le feu k quelques machines dont on battoit 
leurs murailles; ils furent repoussés dès qu'ils 
eurent été aperçus. Mais un vent impétueux 
ayant porté les flammes jusque sur les cré- 
ïicaux des murailles, les maisons voisines 
éloicnt en danger de s'embraser. Alors Brutus 
craignant pour la ville , commanda k ses trou- 
pes de courir h son secours , .et d'éteindre le 
l'eu. En même temps un subit désespoir et une 
rage plus forte que tout le discours de la rai- 
son , et que Ton ne sauroit comparer qu'a un 
violent désir de la mort, s'emparèrent des 
•Xanrhiens. Tout-a-coup on vit les hommes 
de condition libre, les esclaves , leui-s fem- 
mes et leurs enfants, sans distinction d'âge 
ni de sexe , border leurs murailles, et tirer de 
la sur ceux qui travailloient a éteindre le feu, 
et portant eux-mêmes des brassées de roseaux 
et de bois et de tout ce qu'ils pouvoient trou- 
ver de plus combustible , ils les jetoient au 
milieu dé l'embrasement pour l'étendre dans 
Toute la ville, en lui fournissant toujours une 
-louveilp matière pour le nourrir et pour Tir- 
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riter. Quand la fiaaime se fut répandue par- 
tout y et qu'ayant embrasé tous les quartiers 
de la ville elle eut conunencé h éclater très— 
vivement et k élever ses tourbillons, Bru tus ^ 
saiid de compassion , se montroit partout a 
cheval sous les murailles , très -disposé k lei» 
secourir ; et tendant la main aux Xanthiens^ 
il les conjuroit d'épargner et de sauver leur 
ville. Mais personne ne Fécoutoit ^ au côn-' 
traire , ils cherchoient tous k périr, non seu- 
lement les hommes et les femmes , mais en^ 
core les petits enfants, dont les uns, en pous- 
sant des cris affreux , se jctoiejit au milieu dçs 
flammes, les autres se précipitoient du haut 
des murailles; on en voyoit qui se présen- 
toient aux épées de leurs pères^ et qui , mon- 
trant leur gorge nue , les pressoient de frapper. 
Quand la ville fut presque toute consumée y 
on aperçut une fename, qm, ayant son enfant 
mort k son cou, se pendoit elle -même, et 
qui , avec une torche allumée qu'elle tenoit 
a la main , mettoit le feu k sa maison. Brutu& 
n'eut pas la force de voir un spectacle si tra- 
gique et si horrible ; il se mit k verser des lar- 
mes qxiand on lui en fit le rapport, et fit pu-> 
blier A son de trompe un prix pour tout soldat 
qui auroit pu sauver un Lycîen. On dit qu'il 
n'y en eut que cent cinquante qui ne piurent 
tviter d'ètra fi<auvéa. Ainsi donc Içs LyGien3 , 
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-après plusieurs années , reinpL'ssant .comme 
^ne fatale révolution de ruine totale, reoou- 
i^elèientpar leur audace désespérée lafbruine 
4le leurs ancêtres^ qui, dans le temps des 
guerres contre les Perses, ayant embrasé de 
même leur ville , s'étoient fait tous pérîr. 

Après ce grand exemple, Brutus voyant la 
ville de Patare (a) se fortifier contre lui et se 
préparer a une vigoureuse défense, balançoit 
k l'attaquer, et ne savoit s'il dèvoit l'entre- 
prendre ; car il craîgnoit le même désespoir. 
Maisheureusement ayant fait quelques femmes 
prisonnières qu'il renvoya sans rançon, elles 
dirent a leurs pères etk ieursraaris, qui étoieU 
des premiers de la ville, combien Biutus étoit 
honnête , tempérant et juste , et firent tant , 
qu'elles leur persuadèrent de céder et de lui li- 
vrer leur ville. Dès ce moment toutes les autres 
villes se rendirent ^t se soumirent k lui, et le 
trouvèrent doux et humain au-dclh de leurs 
espérances. Tandis queCassius, qui, environ 
daLS le même temps, s'étoit rendu maître, de 
Khodes , avoit ordonné a tous les habitants 
de lui apporter tout leur or et tout leur argent 
dont il fit jiisqu'k huit mille talents (b) , et 
avoit condamné de plus la ville a une amende 

(rt) Palarc , ville considérable de Lycie , avec un 
{loitici uu grand nombre de temples. lj,'L, />• 

f ^3^,506^172 ir. 8» 6èut.4a notre mon. ^. L.D. 
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êe Cinq cents ai^ures taleuts(a), Briitbs n'exî* 
g*a que csnl cinquafite talents (6) des Ly-» 
cieos 5 et Saos causer aucun autre dommage 
k leur pays, il en partit pour aller en Ionie«.- 
La il fit beaucoup d*acnon$ dignes de mé-' 
moire ) soît pour récompenser, soit pour punir 
ceux qui Ta voient mérité. Je n'en raccnjerai 
ici qu>^me seule ^ celle dont il fut lui -même le 
plus satisfait , ei qui £t davantage de plaisir 
aux plus honnêtes citoyens de Rome. Le grand 
Ponipée ayant été défait par César k la ba-» 
tfiiile de Pharsale , et ayant perdu ce grand 
empire qu^il lui disputoit^ s'étoîî. retiré ^n 
Kgypte, et étoit abordé près de la ville de 
Peliise. Les tuteurs et lès ministres du roî 
Ptoléiuée j encore enfant (c), avpieut assem- 
bla' ÉiU codseii, pour délibérer avec ses amîa 
sur le pariî qu'on devoit pren<lre dans une 
conjoncture si délicate , et les avis éioient fort 
part âgés. Les uns ôpinoîent k recevoir Pom* 
j)ée, et los autres a le chasser d^Egj^te. Mais 
un ceftaîn Th'odote de Chio, qui étoit au- 
près da* jeîme prîince pour lui enseigner la 
rhétorique , et qui alors étoit admis aux con- 
seils j fauto de meilletuâ ministres, fit v^if 
qtie .les uns et les autres domniettoient tind 

(a) a,46g,t35 fr. 8a ^ent. ^. L D. 

(b) ^«40,740 ff. ^4 cent. v/. X. />. . 
- (/;) il fttoit alofs ^tiuup' ovk iei^s.ikiét Ai L, ÎXi 
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grande &ttte; que, dans la i^toatlon du l'on 
»e 'ti-ouvoît , il n'y avoit q«\ine seule chose 
4'utile y c'ëtoit de le recevoir et de te tuer , 
«t finit son discours par ce root^ un mort ne 
mord point. Le conseil se rendit a cet avis; 
de éorteque Pompée^ le grand Pompée de- 
vint un exemple singulier des aventures les 
plus incroyables et les moins attendues : sa 
mort fut Fouvrage de la rhétorique cl de Pé- 
loquencedeThéodote; et ce sophiste le <fisoit 
kii-^mèiiie, en se glorifiant comme d^uti grand 
exploit. Quelque temps après, César étant 
Arrivé k Alexandrie , tous ces méchants con- 
seillers furent piinb comme ils le mériloient, 
et périrent malheureusement. Théodote seul 
obtint encore de la fortune quelque délai, 
pour traîner une vie hontense, misérable et 
vagabonde. Mais enfin il ne put échapper a 
Bru tus qui parcouroit l'Asie : on le mena de- 
Yant lui; et puni du dernier supplice, il ac- 
^ît un plus grajad renom par sa mort , qu'il 
n^avoit fait por toute sa vie. 

Bïtituâ envoya prier Cassius de fe venir 
trouver k Sardis ; et étant averti de son arii- 
rée, il alla au-devant de lui avec ses anns. 
Toute Parméeén bataille.les salua Fini et Faii- 
tre du titre àHniperator ; mais comme cela 
arrive d'ordinaire dans les grafndes affaires 
jplz& dMix hommes qui Qut Ghacun grand 
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noixibrc d'amU et de pardsaits y et but de 
capitaines et de gens de guerre $oiis leurs or- 
dres y ils eurent beaucoup de plainîes et de 
reproches 'a se faire réciproquement* C'est 
ppur<juoi y dès qu'ils furent arrivés à Sardis y 
ils s'enfermèrent seuls dans une chambre, fer-^ 
mèrent le? portes sur eux y et Ta y sans autres 
témoins , ils commencèrent "k exposer leurs 
sujets de plainte. {Insuite ils en vinrent k des 
reproches sanglants et a d^ accusations vio- 
lentes ; et enfin y la douleur et b dépit leur 
arrachant des larmes, il$ se poêlèrent a s« 
dire des choses outrageantes avec beaucoup 
d'emportement. Leurs amis qui les enten-» 
doient, étonnés de la violence de leur co-» 
1ère et du ton qu'ils a voient pris, craignirent 
qu'ils ne se portassent k des extrémités encore 
plus grandes; mais il leur étoit défendu d'en^ 
trer. Pans ce moment, MarcusFavonius, qui 
a voit été grand zélateur de Caton pendant sa 
vie y et qui avoit embrassé la philosophie moins, 
par le choix de ^ raison , que par une impé- 
tuosité naturelle et par une passîpn de forcé- 
né, se mit en devoir d'entref. Les domesti- 
ques voulurent l'en empêcher ; mais c'étoil 
une affaire très-difiicile que de retenir Favo- 
nius 'a quelque chose qu'il se portât , car il 
étoit violent et précipité en tout. Il ne tenait 
aucun compte de $a dignité de sénateur, et il 
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la ravaloit souvent par une liberti? de parler 
qui tenoit du cyo]C|ue , mais la nlupart des 
i^ens ne faisoient que rire et se diverlîr de ses 
injures et de ses mois déplaces. Poussant donc 
la portp malgré «eux qui la gardoient, îi en- 
tra 5 et contrefaisant sa voix, il pmnonça les 
vefô que Nestor dit, dans Homère (a), k 
Agamemnon et a Achille , pour apaiser leur 
dissension : «Mais croyez • moi tons deux, 
« car vous êtr^s plus jeunes, et j'ai fréquenté 
C( autrefois des hommes qui valoltînt mieux 
« que vous , et qui suivoiont mes conseils lt, 
Cassîns ne ht que rire de celte extravagance; 
mais Brutus, plus sdrieux , le prit par les épau^ 
les et le chassa, en le traitant de vérilaLle 
«bien et de faux cynique. Cependant ils ne 
poussèrent pas plus loin leur cont("s»atîon, et 
se séparèrent. Cassins donna ce jour-lb même 
un grand souper où Bruttis se rendît et amena 
ses amis. Ils ne finent pas plutôt a table , que 
Favonius y vint au soriir du bain. Brutus le 
voyant entrer se mît k dire tout haut qn^'l ne 
J'avoît pas inviié, et commanda qu'on lui 
donnât une place sur le lit du haut bout ; ntais 
Favonîus se mit de force sur le lit du milieu **, 
Le repas fut assaisonné de plaisant ei ies agréa- 
bles , et les propos de philosophie n'eu furent 
pa« bannis. 
' (a) D«nsla premier livrç de FiUaJ^v 



Le lendemam BruUis jugea lé procès d'n» 
homme qui 'avoit coiuman> é les anBees^'en 
qualiié de préteur, et qu'il avoit lui -même 
employé : c'étoît LuciusPella, accusé par le» 
Sardieos de vols et de concussions, et il le 
iioia d'infainie. Ce jugement affligea e^tre— 
nieiuent Cassius, qui, quelques jours aupara- 
vant , ayant k juger deux de ses amis accusés 
des mêmes crimes, s'étoit contenté de leur 
faire en particulier, quelques répritnandes, les 
avoit renvoyés , et avoit continué de s'eâ 
servir. C'est pourquoi il se plaiguoit de 
Bratus , et Taccusoit d'être trop sévèrement 
attaché a la loi et k la justice, clans un temps 
qui demandoît plus de politique et plus d'hu- 
maoité. Bru tus iui répondît ; « qu'il devoit se 
« souvenir des ides de mars, jour auquel ils 
a a voient tué César, qui nepilloit ni ne tour- 
« mentoit lui-même personne , mais qui prè^ 
« toit son appui k ceux qui le faisoient sous 
« son autorité; c'est pourquoi, ajoutoil-t-il,, 
if s'il y a un prétexte honnête de négliger la 
« justice , il valoit bien mieux souffrir les 
« malversations des amis de César, que défer- 
ai mer les yeux sur celles des nôtres ; ,car eïk 
K supportant les premier? , nous ne pouvioas 
H être taxés que de dissimulation et de peu 
« de courage , au lieu qu^en souflrant les au-* 
i< très, nous passons pour complices deleuit 
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% iakpûté^et nous a?oa5 encore notre part I 
^ Mux peines et aux dangers auxquels ils s'ex'» I 
« posent ». Voira quelle éioit la vertu dont i 
Brutus faisoît profession. j 

Quand ils furent sur le point de quitte» i 
l'Asie » on dit que Brutus eut nn signe ex^ i 
traordinaire. Cétoit naturellement un homme , 
yigilant j et qui ne donnoit au sommeil qu'une 
(rès-petite partie de la nuit (a) , tant k cause ' 
de sa grande tempérance et de la sobriété aTec ' 
laquelle il vivoîi^ que des travaux auxquels ' 
il s'étoit accoutume. Jamais il ne dormoit le i 
tour, et la nuit il ne reposoit que lorsque tout 
te monde étoit couche, et qu^il n'a voit plus 
rien k faire, ni personne avec qui il put s en* 
treteaîr. Ayant alors la guerre k conduire, et 
Sie trouvant chargé de toutes les affaires , il 
avoit toujours l'esprit oocu^ de ce qui pou- 
voit arriver. C'est pourquoi , après aveu* un 
peu sommeille après son souper, il passoit le 
r^ste de la nuit k dépêcher les affaires les plus 
pressées; et s'il lui arrivoit quelquefois d'avoir 
achevé de meilleure beut«, et d'avoir du 
temps de reste , il Pemployoit k lire quelque 
Hvre jusqu'k la troisième garde* 3, oi!i lescen- 

' (a) Par ce ^éAmbiil«, Plularqve nous dispose forl 
à. «sroire que c eut ce dëiaia de sommeil qui ea£uiJU ^ 
fantdme que Bratiis erui Toir. Car une UU, érii^afïee 
par de longues Tcilies, Toit ce que les autie&ae voieal 
point 



turions , les tribuns et tons les antres officier^ 
avoient coutume de se rendre auprès de lui 
pour recevoir ses ordres. Comme il ëioit sur 
le point de partir avec toute sou armée ^ nue 
nuit qui étok très-* obscure, sa tepte n^é- 
tant ëclaire'e que par ime petite lampe qui nç 
rendoit qu^uue lumière très-foible, et toiita 
son année étant ensevelie dans le silence et 
dans le sommeil , Bru^us étoit plongé daD!( 
une méditation profonde 9 roulant dans sa 
tète mille différents pfsp^ers : tout d'up coup 
ii lui sembla qu'il eotendoit quelqu'un entrer 
dans sa tente* Il |eta les yeux sur la poite , et 
vit une figure horrible, un corps étrange e^ 
monstrueux qui s'approcha à^ lui, et qui se 
tint debout prè;^ de son lit sans luj dire une 
seule parole. Il eut le courage de lui deman**» 
der : k Qui es-tu donc ? Es-tu un homme ? 
f es-tu quelque Dieu ? Que viens -tu fairf^ 
n dans ma tente , et que v/eux-tu?» Lefan^ 
tâme lui répondit : «llrutus, jesuistonmau-t 
4< vais génie, et tu me verras bientôt dans les 
u daines de Philippes. — ^ Ué bien ^ repartit 
« Brutus sans se troubler, nous t'y verrons». 
Après quoi le faot&me ayant disparu , Brutu$^ 
appela ses doinestiqi^es, qui lui dirent qu'ils 
n*avoient rien étendu m rien vu. Il se remit 
k veiller et \k penser k ses afiaires; et dès qiie 
le jour fut venu^ il iJla trouver Gusius ^ et lui 
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Raconta la Tjsîon qu'il nvoît eue. Alors Cas-* 
sius qui siiivoit les sentiments d'Fpîciire, et 
gui avot coutume de disputer sur ccïa avec 
if utus , se mit a lui dire : j< Brutus , nous 
« lenons nous autres, dans noire philosophie, 
H que nous ne semons ni ne voyons veïita- 
K Dlement totit ce que nous croyons voir et 
« sentir ; car nos sens , faciles à recevoir toutes 
€1 sortes d'impressions , sont fort trompeurs ^ 
« et notre injôgînatJon esttrès-prompJe et très- 
« propre k les affecter etb leur imprimer suc- 
a cessivenient toutes sortes de sentiiiienis et 
^ d'idées, sans aucun ^u jet apparent , au pour 
« mieux dire^surun néant qui n'a nuiie exis- 
« teiice, ils sout comme une cire moHc, touw 
«jours prête k recevoir toutes tes figures et 
« les images qu'on veut y impriiper; et notrç 
H âme ayant en clle-niênte et ce qui fait Tira- 
it pression çt ce qui la reçoit, peut facîle- 
« ment , sans autre secours que d^elle-^nême,, 
« se changer et se diversifier en toutes sortes 
<( de figures et de formes. C'est ce que témoi- 
« gnent assez les différentes formes de nos 
« songes pendant notre sommeil ; car notre 
M. faculté im'iginative les excite sur un com- 
« meneemenï très petit et très-léger, et leur 
i< fait prendre toxitès sortes de passions , et les 
^fis;ures defintorae les plus étranges et les 
«t'pl«$.hid4HiSfe5j çç»r cette faculté' Imaginative 
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« a cela de sa nature , qu'elle est toujours en 
« rtioii veinent , et ce mouvement n'est autre 
« chose que l'Imagination même et la pensée. 
« Et il y a encore cela de plus en vous , c'est 
« que votre corps y atténué et échaufTe par le 
« travail, échauffe aussi votre imagination, 
« la subtilise et la pervrrlijt. Or, il n'est nul- 
« lenient croyable qu'il y ait des démons et 
<; des géuies; et quand il y en auroit, il seroit 
(( 1 idicule de croire qu'ils prendroient la figure 
« et la voix des hommes, et que leur vertu et 
« leur piu'ssance Vétendroient jusqu'à nous. 
« Je souhaiterois de tout mon cœur qu'il y 
« en eut , afin que nous ne missions pas seule- 
« ment notre confiance dans celte grande 
«quantité d'armes et de chevaux , et dans 
« cette nombreuse flotte; mais que nous nous 
« appuyassions encore sur le secours des 
« Dieux , qui* ne manqueroiént pas d'assister 
« les chefs de la plifâ belle et de la plus sainte 
« de tontes les entreprises ». Par de tels dis- 
cours, Cassins tàchoit de calmer et de remet- 
tre Tespi it de Brutus. 

Comme les soldats commencoîent k se met- 
tre en marche, des aigles , fondant ensemble 
du haut des nues, se rabattirent sur les pre- 
mières enseignes et accompngtierent l'armée, 
toujours nourries par les soldats, jusqu')» U 
villç de Philippçs^ où il§ s'envolèrent et dis- 
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parurent la veille du combat. Bnitus dvt>h 
déjà rëduijt sous son obéissance la plupart des 
peuples des environs; et s'il restoit qaeloue 
ville ou quelque prince k subjuguer, Cassuts 
et lui achevèrent alors de les réduire j et assu* 
jettirent tout le pays jusqu'il la mer vis-li*vis 
de Tbasos (a). Là , ayant surpris Norbanns 
campé dans les détroits près d'un lieu appelé 
3ymbolon (è), ik l'enveloppèrent et le for- , 
cèrent d'abandonner ce poste qui étoit fort ; 
avantageux; il s'en fallut même fort peu qu'ils I 
pe lui enlevassent toute son armée, Césut 
n'ayai^r pu le suivre k cause d'une maladie 
qui lobligea k demeurer derrière ; mais An- 
toine vint fort k propos k son secoiurs , ayant 
fait une diligence si étonnante , que Brutus 
même ne pouvoit la croire. César n'arriva que 1 
dix jours après luL Ils campèrent donc dans ce I 
lieu j Cassius vis-k-vfs d'Antoine, et Brutus , 
vis-k-vis de César. Tout l'espace qui étoit j 
entre les deux années, les Romains l'appellent 
la plaine de Philippea. Jamais on n'avoit 
vu deux si grosses et si nombreuses armées de 
Romains campées Ttine contre l'autre , et 
prêtes k se cnai^ef. Celle de Brutus ëtoit 
J>eaucoup inférieure en nombre k celle de 
Cévar ; mais elle brilloit bien davantage par 

{«) lU de la mer Egëe , au-dcssoDS de la Tbrac«. 
>(^} Moatagne prés de Philippra. 
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a iuagni6cente de tout son équipage et par' 
N'clat de son armure 5 car la plupart des ar- 
irs des saldats étoienf d'or ou aargeut , qu'on 
mr avoît donné avec profusion , quoique dans 
>itt le reste Brulus eût accoutumé les c<ipi- 
liiies h suivre la sagesse et la modestie , et k 
tir toute superfiuité; mais il étoit persuadé 
ue la richesse des armes que les soldats ont 
DU jours entre leurs mains, et dont ils se cou* 
rent , relève encore le courage des homme* 
!Tii ont quelque an^bition, et rend plus âpres 
iU combat les avares , et les force k défendre 
iisqu'k la dernière goutte de leur sang , des 
rmes qu'ils gardent comme leur unique 
>îen *4. 

César fît dans son camp im sacrifice poui* 
Huifier son armée , et fit distribuer une pè-^ 
ite mesure de Wé et cinq drachmes par tête 
: chaque soldat pour le sacrifice. Mais Bru- 
us , pour insulter k cette disette ou a (5etté 
ipargne sordide , fil ce sacrifice de purifica- 
ion hoh de ses retranchements en pleine 
:ampagne , comme c'est la coutume des Ro- 
aaîiisy et distribuant ensuite quantité de 
i ictimes par compagnies, et cinquante drach- 
mes (a) k chaque soMat , î1 augmenta par Ik 
c^nâdérâblement TiâGfeciîcJn et la bomie vo-* 
l.^uté de toute Tarmce. Pendant cette céré^ 
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niooie^ il aitivà a Cassins unsif^né (|mliil 
parut funeste. Car le licteur qirî portoit de- 
Taot lui L»s faisceaux , lui donnant ia cou- 
ronne qji'il devoit mettre sur sa tète pour sa- 
crifier , h lui présenta a l'envers, et l'on dit 
qu'un peu auparavant , la victoire d'or de 
Çasâius, qui étoit portée en pompe, tomba 
k. terre > celui qui en étoit chargi^ ayant fait 
un fauxpjis*^. Déplus, qnaniitjé d*oî»eaux 
carnacieis paroissoient tous les jours dans le 
camp , et l'on vit plusieurs essaims d'abeilles 
qui s'étoient assemblées au-dedans du camp 
dans un certain lieu que les devins firent en- 
fermer , et qu'ils mirent hors de Tenceinle 
des retranchement s pour expier ce présage (ûl, 
çt pour éloigner la crainte supersiiiieuse qui 
avoît déjà ébranlp Cassius malgré la doctrine 
d'Epicure qu'il suîvoit, et entièrement soumis 
çt captivé lesprit de toutes les troupes. Cest 

Pourquoi Cassius n'étoit nullement d'avis de 
asarder alors la bataille , majs il vouloit 
qu'on traînât la guerre en longueur , d'autant 
plus qu'ils avoient plus d'argent que l'enne- 
mi, et qu'ils lui étoient inférieurs en armes et 
eu troupes. 

Brutus, au contraîfe, avoît ton jours cher- 
ché et cherchoit encore plus que jamais k efl 

C/i) Nous avons- tu cléjà dans la vie de fMcuti rftit H 
^ibciilcs étoient re^d^se» couime de jnauvfts «ui;!*» 
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vemt h tme Bataille décisive, afin de rendre 
plutôt la liberté k sa patrie , ou de délivrer 
au moins de tant de maux tous les peuple» 
êé]à ëpuisés par les dépenses infinies qu'il 
falloit faire pour entretenir ces nombreuse» 
années, et accablés de toutes les autres mi- 
sère» que la guerre entraîne nécessairementi 
D^ailleurs, comme il voyoit que dans toutes 
les escarmouches et dans tous ks partis ses 
^ens avoient toujours l'avantage , ces succès 
lui élevoient le courage. De plus , il y avoît 
une grande désertion dans son armée; tous 
Ks jours quantité de déserteurs ailoient se 
rendre a César , et il y en avoit un plus grand 
nombre encore qu^on soupoonnoit de n'at- 
tendre que l'occasion pour suivre leur exem- 
ple. C'est ce qui fit changer de sentimeijt 
plusiems des amis de Cassius , et qui les obl^ 
gea de se ranger dans le conseil a l'avis dç 
Brutus. Il n'y eut qu'BU seul des amis de ce 
dernier qui s'opposa a son sentiment , ce fut 
Atcliius. 11 opina qu'il falloit gagucr I hiver. 
Brutus lui demanda : « Quel avantage es-^ 
« pèresf-tu donc tirer d'attendre encoi-e une 
4i année? Quel avantage? repartit AtelUus y 
4i quand ilB'y'eû..auroit point d'autre, j'au- 
4( rois toujours celui d'avoir vécu un an d^ 
« pli^s ». Cette réponse fâcha Cassîos , etdé* 
plut ^ti^ipeio^nt k toui les officiers qui. as- 



ftistoient i ce comeii , et !1 ftit molu que Voff 
do&neroit la bataille le lendemain. 

Brutiis àoup» ce 9okii gaîemeiit, plein de 

f^ra^des eC belles espérances ^ s'entretint pen* 

âant tout le repas de dbcours de philosoipiiie; 

et ensuite il s^ reposa itn peu de temps. MaH 

C^s»ius y selon le rapport de Messaia y 'sonf» 

en son pattienlter avee tm petit nombre d'a^ 

luis^ et pendant tout le sonper , il fut sonibre , 

pensif et taciturne, quoique ce lïe fut pas son 

itaturel. Aprët le reptm^ il piit la inain dé 

Messala , et la serrant avec amitié , comnie 

il a-voit coutume de faire, il lui dit en langage 

grec : k Messala y je voniâ ^ends k tëinoia 

« du'il m'arrire la même chose xfo^ata grand 

« roropéd ; fesiiis forcé malgré iiloi de mettra 

« au Imsard d'une bataille ha libélrté de ma 

^ patrie ^ et de la jotier conime k un seol 

M coup de dé. Véritâbbisiem nous avoifes boa 

u courage et gl'and lujet d'espérer qtiand 

K< nous eonsidéa*ons les faveurs de fo'fonune , 

« dé Istquelle noiis aurions grand |6rt dînons 

« d(^er, quand lÀêmenolissuivtions demaû» 

« vais conseils •>. Messata ajmttê tf^^^ù tftiis>- 

saot ee» derotères pnroies^ îl IV^rass» «t loi 

dit a^dieu j et qaë lai Nhissal» \t pria ^^àper 

pm}' le lendemain , ^ui é(6k K^'jbxir Ù&$k 

i^aiktance **'. 

Ile lendomaiic il kpk>iiitl£4a joUT^ en ex^ 
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post éws It ùmap de BnUus et dans celui de 
Casaîas ]e signal de U bataille , qui ëtoit une 
cotte <j^annes de pourpre y et les deux chefs 
parlèreotememblûau niilieti des deuxcaïups» 
Cassais adnessa le premier la parole k Bru^ 
tus, let iuidit : « BmtuSy puissioas-nousrem- 
« porter la victaive et passer ensemble le resté 
<( de nos jours en repos et en prospérité! Mais 
K comme les plus grandes affaires des bonSmet 
a sont toujours les plus incertaines ^ et que si 
u la bataille vient k tourner autrement ^uer 
« nous n'espérons , il nous sera peut-être im-^ 
<i possible oe nous rei^oir, dites'-moi^ qu'avez* 
{( vous r^olu sur la fuite ou sur la mort » T 
Brutufi Ini.F^ondit : « Cassius j pendant 
« que j'étois epcore jeime et sans expërience 
(( des choses du itioude, je mVvisai , je ne 
« sais comisent^ de cemposer un traité de 
a philosophie ^ ou je blàmois fort Catcn de 
a s'être tué liii^ménie, comme n'iéunt ni 
« pieux ni digne d^uu homme de se soustraire 
« k l'ordre des Dieiix , et de ne pas recevoir 
« cûurageuseinem tout ce qu'ils envoient ^ 
« mais de reailer et de fuir. Présentement 
M VéiBt de noire fortune me force de changer 
c( d'ayi3,et si* Dieu ne donne pas k cette 
« journée une iss»ie heureuse pour Dous , je 
« suis résolu de ne plus tenter d'autres espé- 
tt rpmces^ etrde ne plus faire d'autres prépa^ 
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(( ràtifs de guerre , mais de me délivrer de 
« tant de misères et d'embarras, en me loaaat 
«<lela fortune et très- content d^elle. Le jour 
ii des ides de Mars je donnai ma vie a ma 
u patrie , et c'est par ce don que j'en ai mené 
a depuis une autre aussi libre que glorieuse)). 
A ces moïs, Cassius se mit a sourire , et em- 
brassant Brutus : .((.Avec ces sentiments si 
i< nobles , lui dit -il , allons donc aux enne- 
« mis ; car ou nous remporterons la victoire, 
a ou nous ae craindrons plus les vain- 
a queurs»* 

Après cet entretien , ils se mirent h parler 
de l'ordonnance de la bataille en présence de 
leurs amis. Briitus demanda k Gassiusie com- 
mandeiuent de l'aile droite , que tout -le 
monde croyoit plutôt dû a Cassîiisk cause de 
,son âge et de sa grande expérience. Cepen- 
dant Cassius le lui accorla, et ordonna d.) 
plus que Messala, qui étoit k la tête de la 

glus brave et de la plus aguerrie de toutes 
ïurs légions , combattit h cette aile. Sur le 
moment Brutus fit sortir de ses retranche- 
ments sa cavalp<rie magnifiquement parée , et 
mit en bataille son infanterie. Les Soldats 
d'Antoine travailloient k tirer de. grandes 
tiaqchées depuis les marais ; où ils étoient 
campés, jusque dans la plaine, pour couper 
k Cdssiu3 h chemin de la mer , tandis que 



Cér ar ne faisait de son côté* aucun inon ve^* 
ment 9 ou pour mieux dire son année ; car , 
pour lui ^ une maladie dont ilavoit été atta-- 
que , Vavoit obligé de s'éloigner. Ses troupes 
ne s^aUendoient pas que les ennemis en vien- 
droient'^ une bataille , elles crojoient seute- 
meut qu*ils ferqient quelques charges sur les 
Ua vailleurs , et qu% coups de traitsils tâche»; 
roieDt de les troubler et de les mettre en d^ 
sordre^ et sans prendre garde k ceux qui- 
et oient campés devant elles , él qui s'ébimn-* 
loient pour les venir attaquer , elles s'éco»-' 
noient du^rand bruit qu'on iaisoit* aiitoiur des* 
traDchées , ei qui yeiDt<»tt fusque dans leur 
camp) sans qu'elles pussent démêler ce que* 
ce pouvoit être. 

Cependant Brutus ,. après avoir envoyé a 

tou& les capitaines des billets où étoit écrit le 

root de la bataille y parcouroit a cheval tou» 

les rangs ) ejt exhortoit ses troupes. 11 y en eut 

bien peu qui eussent la patience d'entendre 

le mot qu'il avoît adonné y et la plupart, sans 

l'attendre, fondirent inipétneusemei^ sur 

l'ennemi en poussant de grands cris, f.e dé-* 

sordre de cette marche précipitée causa une 

grande inégalité et un grand vide entce les. 

légions qui se trouvèrent parlk sépares et 

éloignées les unes des autres. Celle de Mes-. 

sala la première, et ensuite les plus ^o^ 

i6. 



ebaioes^uaisreBt an^elk de l^aile fétiche à^ 
César ; ec sans faire aiitve ohose qu'ëccHroet 
les deraieis rangs , et reaTerser quelaues 6<rf«- 
<laU<m'eUestrourèreBtsiiv leur eliemin , elle^ 
poussèrent t5Ô)oiirt en avant , et donnèrent 
dans le camp de Cësar, ^t ^ comme il Vécth 
lui-même dans ses mémoires , ne venoit oue 
de se faire transporter tilleinrs, jyiirune vision 
qd'uQ de se» amis, nomme Mapeiis Artoritts y 
ayoit eue ]a nuit en songe, et ^n ordoanoit 
que César s^éloignit et siorttt promptement dti 
camp. Cette retraite le fit passer pour mort ; 
oar sa litière , qui he^ousement se trouva 
vide y fut perc^ d'iràeinfiinté de traits et de 
piqpes. Il se fit mi grand meifrtre dans le 
camp; tous ceux qui furent pris , ftirent tués, 
et l'on passa an fit 'd« i'^ptfe deux mille IVfa^ 
c^dooi^m (a) qui tftoient venits depuis peu 
aai seoomrs de Gf^sav. Ceux qui ne coûtèrent 

Es k long de cette aile gauche , mais qui 
ttaijuèr^t de (vont, la renversèrent facile^ 
ment k cause du désordre oà la perte de eon 
camp l'af^it fêtée , uillèrent en pièces trots 

(a)^. Papier f «orrûé ici l»^6«|f , tl H Ivaéeiît 
macédoniens au liea de Lacédém9m^n4» U. 9, peqsé 
a««e Mses de fondement qne la Macédoine étant ^oi- 
ap^ àm qiiamp de balaiUe , et ayant d^aillenrs plus de 
rap[>orte >vec 1m lom*i»* ^^M La^Méa^me^tkr^ltn" 
Tojrë ces deux ^sille liomn^/^ «a ^«çqucs d« Cé$». 



Mgiom} et ^tratoës p^r l'impétuosité de la 
Victoire , ils se jetèrent dans le camp pèle - 
neie aree les fii^ards. Brutuatftoit dans cette 
partie de SOD aiïe èroite. 

Mais œ que les ^aio^urs^ ëMoiiis de ce 
grattd mcces^ ne vemarquèrent poitt, ï'oc* 
casion '^^ le fit remarcper aux vaincus ; eHe, 
knr fit voir Faite gauche d^s enuemis tpxe 
eonunandoit CasMU», nue et séparée de soa 
aile droite , qui s^éto^ttrop écartée h ia pour-* 
suite de^ v«ineii6./DonnMit donc tète baissée 
MIT oes troupes ^ dont le flanc étoit décour 
vert y Sa firent de très-grands efiertsj ils ne 

ÎHpeiit pourtant jamais rompre le ccnrps de 
ataMle cf» ks reçut avec beaucoup oe va- 
leur y maisilareAversèreet Faile gauche , oâ 
le ddsordbe s'dtoît mis , et qui d'ailleurs ignoi- 
roit ce^i «e passoit k son «lite droite ; et la 
po«0W)ivant vivement , ils entrèrent ^ns le 
«amp f €fMs pillèrent sans qu'aucun de leur» 
généraux f&t présent. Car Antoine , dit-on^ 
se dérobait kfafureHr de la premike dharge , 
s'étoit retifié ^os le marais, et César s'étoit 
fait transporter ailleurs, et neparoissoit nulle 
part. Il j eul*mftme des soldats qui seprésen- 
tèreal ^ Bruloê, disant qu'ils Pavoient tué ^ 
lui monlrani leurs épées sanglantes , et pour 
pkfSçMde eMfirmatieB, ils lui spécifioîent 
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coinme il ëtoit fait, et l'âge au^II ponvcMt 
avoir. 

Dëja le corps de bataille de Brulus ayant 
enfoncé ceux qui lui étoieat opposes , en 
avoit fait ua graud carnage , et il paroissoit 
décide que Bru tus avoit vaincu de son isôté, 
pendant que Cassius étoit vaincu du sien. La 
seule chose qui ruina toutes leurs affaires , ce 
fut que Brutus n^alla pas au secours de Cas- 
sius , qu'il croyoit vainqueur , et que Ca^L:s 
n'attendît pas Brutus, qu'il croyoit lléfait et 
tué. Car JVÎessala donne pour une preuve de 
leur victoire , qu'ils prirent trois aigles et 
plusieurs autres enseignes aux ennemis ^ et 
que les ennemis ne leur eu priràit pas une 
seule. Brutus ,en s'en retournant;, àprèsiivôir 
pillé le camp de César 9 fut tout étonné de ne 
plus voir le pavillon de Cassius dressé «onime 
de coutume; car il étoit fort élevé et parois^ 
soit de loin. Il ne voyoit }>as non plus les au* 
très tentes dont la plupart avoient été abat- 
tues et mises en pièces dès que les ennemis 
furent entrés dans le camp. Mais ceux qui 
croyoient avoir meilleure vue nit^ les autres, 
l'assuroient qu'ils voyoient beaucoup d'aitnes 
ëiincelantes et de boucliers d'ai^ent cgai al- 
loient de tous côtés dans le camp.de Cassius ; 
et qu'a en juger par Je nombre oe ces troupes 
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et parleur armiife, il ne paroîssoîtpas aue ce 
fiisseat celles qu'on a voit laissées pour le gar- 
der ; que cependant on ne voyoit point au-' 
deik nn aussi grand nombre de morts qu'il y 
en devroit avoir vraisemblablement y si tant 
de légions avoient été défaites. 

Ces circonstances commencèrent ^ donner 
k Brutus. quelque soupçon du malheur qui 
ëtoit arrivé; il laissa une garde suffisante dans 
le camp des eunemis^il rappela tous ceux 
qui s'étoieut débanda k la poursuite de» 
fuyards y et les rallia pour marcher au se- 
cours de Cassius. Et voici comme les choses 
s'étoient passées de son côté. Ce général vit 
avec peine les troupes de Brotds se détacher 
pour fendre sur Tennemi , sans attendre ni le 
mot ni l'ordre de charger ; et ce qui le mé- 
contenta encore davantage ,' ce fut de voi^ 
qu'ils ne furent pas plutÂt maîtres du camp y 
qu'ils coururent au pillage, et ne'glîgèrent 
d^aasurer leur victoire et d'envelopper les en- 
nemis* Cela lui fit perdre un temps considé-^ 
rable ; car en attendant er différant ainsi, ce 
retardement , pins que la diligence et Phabi- 
leté des généraux k qui ils avoiënrt affaire, fit 
qu'il se trouva lui-même enveloppé par l'aile 
droite de César. En même temps toute sa ca— 
valerJe se débanda et prit la fuite vers- la mer. 
Voyant (ob ^funtei^îd sulvw cet cKomple f U 
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^uFes et s'être reproche sa lenteur, il se là 

Classa au travers du corps , et se lua. 

Brutus, informé de la défaite de Cassius , 
s^avançoit en diligence., et il n'apprit sa 
mort que quand il fut près de son bauip. il 
enira dans sa tente , pleura sur son corps, 
l'appela le dernier des Romains , coinuie 
;i'étant pas possible que Rome portât désor- 
mais un homme d' un si grand courage , le fit 
ensevelir , et l'envoya dans l'île de Thasos , 
de pem* que la vue de ses funérailles ne cau- 
sal quelque désordre dans le camp. Il nsscm- 
bla en3uite' ses soldats, les consola, et voyant 
qu'on a voit yiWé tous leurs bagages les plus 
nécessaires, il leur promit k chacun deui 
raiile drachmes (a) pour ce qu'ils avoîent 
perdu, A celte promesse ils reprirent courage, 
admirèrent Texcès de sa libéralité; et quand 
il se retira, iU ^tf^compagnèrent avec de 
grandes acclamaMls, Texaltant comme le 
seul des quatre générauiL qui n'avoit pas été 
vaincu. Et dans la vérité , rclfet fit voir clai- 
rement que ce n'étoit passans raison qu'il avoit 
espéré de vainci*e. Lar , avec le peu de lé- 
sions qui U'i restoient , il renversa tout ce 
qui se trouva devant: lui. S'il les avoit eu 
toutes a sa disposition , qu'il eût pu s'en 
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^^TviTyet qiiela plm grande partie de son 
aile n'eut pas passé, au- delà des enueiûis pour 
aller piller leur camp, il est très-vraisem-. 
blable qu'il les auroit battus, et qu^il n'y 
auroit pas eii un seul de leurs corps qui se fût 
sauvé de )a. défaite générale. 

11 resta, du côié de BriUus, huit mille hom- 
mes sur le. champ de.bataiHe, en comptant 
les valets dejî soldats , que Brutus appeloît 
Bryg^a '% Et du côtédes ennemis , Messak 
croit qn'il y .en eut plus de deux fois awtam 
qui pnii:eflt. Celle grande |)erte les avoiten- 
tièreine^^ d€cowr^g#.5, niais un escla^-e de 
Cassius, nommé Pe/iiéirius^- am^a^le soir 
niêinedansla leme d'Antoine avec la robe et 
l'épé^ ,de soja msaitirc* Cette \u€ .les rassura 
tellement,. que d^s le lendemain à Ja pointe 
du jour, ils piiruren,t en. bataille. Mais Brutus 
voyoit ses deux canips dans une agitatioA 
dangerenae et pomme dans une espèce dW 
rage j car le sien , tout rempli de prison-*- 
lîiers , avoit besoin d'une bcHine et sûre ^ai>- 
de j et celui de Cassius suppor^oit avec peint 
le chapgement de général. B'ailleurs, une 
secrète« envie , et une haine «ourdc s'étoieiit 
eiijparées <^e ceux, qui avoient été battus , et 
les aig; jssoieqt .él^langeuient contre leurs .ca« 
mara.desiq^^ fvç^enlt vaincu. G'eat pourquoi 
il se coiueiita (je t|«ft|i\J»^ tfoupQS.SQ«R Jes.àrw 

xrr. *7 
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C'est da&stoQté^ la vie de Bratus le seul re- 
proche qu'on puisse lui faire, et dont il est 
impossible de le justifier. Car si dans 1» suite, 
Ant(HQe etCësarotit payé a leurs soldats un 
plus horrible prix de leur victoire , en chas- 
snûtxle presque toute ^Italie ^es anciens ha- 
bitants poi^r slën réndi*é eiix-jûiêmes ïes maî- 
tres., et pour se mettre en pôissessîon des 
villes 'qui ne leur iapparft;noîent point, on 
sait qirib ne se proppsoîent d'atitiefin dans 
cette guen-e que devaîncve^etde dominer. Au 
lieu que la grande opinîoa qu'on avoit de la 
<^Ttu de Bruîus , feîsoît qufe le. peuple même 
ne lui pferméftbk fti die vaincre ni de se sau- 
ver que parles voies dé Phonnêterê et de la 
jttslice , surtout après la moit de Caîisiws 
qu'on accusoit d'êire celui qui poussoit Bru- 
tus 'k toutes les violences qui lui échappoîent. 
Mais comme star la mer,' quand le gouver- 
nail d'uiï vaisseau, vîeut k être brisé par la 
tempête, les matelols^tâchen; d^T^juster et de 
clouer k laplgce queit[ue.pîcce-de'bo!S le 

interprètes : Thcsfkalohiqne étoit dans.la Macédr^ine , 
«t parcon«ëc(uenttrés-ëlrtigné âe Lacëflémnne. On ne 
voit pas d'ailleurs que le^ Lajdé4'*raL0>nie«s aient pris 

S;irt à cette stierre, à mnins <jue M. Dacier ait eu tort 
c corriger plus haut le texte , en traduisant «jue Ton , 
passât an fil de i^épee Aen% mille MaeMoniens <fiii 
étoient venus depuis pev au secours de Gvsar , (anilis 
eue le texte pur toit deux mille Lacédémonieits,-^ 



moîiîsf mfti (jtfîHeur est t)t>ssîI)îei''ët'seHle-^ . 
ment pour obéir' a la nécessité',* 'flé mêmer 
Bnitiis qui avoît k conduire uhe rf *gj âilde' 
armée , et k raaniet des affaîlrfes* sî grandes et 
si hasardeuses, et cjaî n'avoît poîiit' de goné— 
rai pateil a luîetd'iiii aiissi gi^ànd'pftidfS^ 
étoit forcé de se servir de ceÙT^ qti'îî aVdît^ei: 




c'éioit de faire tout ce aili pô'fivoît'i-ent&e fes 
soldats de Cassîns plus'stfniilçs'èt pliVs sou-^ 
mis^ Car ils étoieut de^îèhtiî/fntraitabfes ,, 
fiers et hautains dans le-'Cabi'^.i^i» causé dé 
l'anarchie où ils Tivôicfit aértiils là raort de^ 
leur général , et ladhfés ëfr iîtfir(|ëi côiitte Hen- 
nemi a cause de leur défaite. ' . * / 
Antoine et. César n*étoient pras difas une 
meilleure situation^ car \h crprdrtvôîect unç 
grande disette de vivres', et boriîfn.e ils cam- 
poient dans un fond , ils fe^àtten<3Folent k un 
hiver fort rude et fort malsain.* En eiffet , iU 
étoient renfcnnés dans^des Tôài^a^sj^ et après \à 
bataille, leâ pluies d^litonïnè étant yenties 
avoîertt reinpli tes tentes de fange ^ et l'eau 
.Vél<)ït eùsime gelëe k l'arrivée du froid.^Comraé 
ils éticAtnl en ^^^^t'i^SfSG^t^^ ^^ grand^ 
échec que leupirf!&i|.ipliH^ 
snf mer. Carfcff^Sîsseaui dç BritfirèTétoîem 



tqmbës f ir |in r^pff»rt çoo^îdéFaM^ ^*mk 
^enoît çi^tAlie ^ C^s;ir , e( lavo^ent hsiuu 
411 point qu'il jie s^éçpit ^aijtv^ (((le trè^-peu 
dé soldats ^,^t ceux ç[m fvoieot écfi^pp^ ^ 
cette d^&jte f^ureçt ^1 pre^ de }^ fafiiiiie , 
014'ils nmgfxei^i yâsq^yt^xn cordage^ ^ avi 
vpiWs i|ç lpi(|â vaisspaMx; Sur ces poi^velîçs , 
î]l? sç h^tèrepî à^ep vçuir k upc Mail^ dé- 
<;îsiYe àijfiiii^qMy ^i\^U5 pit ^iTfi ù^form^ du 

^e oi^r s^pjpj^ j^t^Çjçje i^iç^iw jour quejaba*. 
taille ^ (po:^ f ir^lU, 1^ bf^?r<î , j^hml qwe b 
négligence op |g jj^ufvai^ voiprrté 4^ pflS-* 




ji une seconde bataille , ayant tout€^ l^St prpr 
Tiçiftn^.pf^cçs^iif^àsqq armée ppiir UQ Ipsg 
tBmp, ei;é^ cainj!^ d^j!?^ i^ lien co?»^ 
iRoae 9 ^e sortfî q^p si^ «r^n^p. n'^voit rien k 
craiadre ni 4^ rhjiyeiP'iJÎ 4^^ eguepip, B'nii* 
leurs, f^ow^je iî ?Ç-T<>pî^ enlic^^empçlipaître 
de la iMfK^ Ç|;q^deson côté i] i^v^trem-r 

Ewté la yict«|îcf! smr4iew * c^* avj^itagçs re^ 
voient ses.esp^^'raqces^ et lui enfloiiejiit ex* 
trènoeiuQDt le coi|rj^^ IVIçî&il aeœj^iemiQ les 
afiiiiires de T^appûna rpHiaJQ n'étojiiBiit pu^ eu 
éla.t de pouvoir içtt» ç^îes pâ^i^îeur$ jmi^ 
tr«5 , et oBX9iW^Q»sa|j|!tepBJti ic^ ^ ^u- 



veraJA monarque qtii \çs gouvernai. C-es» 
i>r)uix{uoi Dieu voulaot ôter du monde le seul 
nomme qiû poaYPH faire ob^taiçle h celiû qui 
çioit apj^é k celte inoparcbie , empêcha «[uc^ 
Bmtus ne (Sit i^Teftij de cette gtmM victoire 
dans le momept io&cne oh il bHqH ta ètce !>-«> 
fi)riiié. Oir comice il &^ |^i9épareiil k doBncf 
cette secande bataille , nn deiierteiiF des en-' 
x^misy noinmë Cjodivs, viat la veille dans 
son ean$ip} pp<|ir lin ^ppr^ndre fue César et 
Antoine ay^ r^i| la QwrQlke de la détaite 
(Je leur |k)îte, fc b^tpi^pt 4^«» venir k un ae-r 
ce>ad Cfmbat avan^ qu'ilf'pûi en tL\m Tavis. 
Mai» il ne fiit pojnit ciçh ( on ne dai^a pa& 
même \e ^lenfr H Ptuip»» et oQ te méprisa 
comme nn hiG^owe ^\Aï ^e 9av.<Ht fiien de câr^ 
tain y ou. qui yeapit donner dea nouvelles 
s|gréwles , qui) avo^ fbri^ ipour plaire et 
gotiF êti^ n^HiMS r^H« 

On assure qu^ cettç même nuit I^ fantôma 
(jiie Brulus i^voit éé]^ tu , se présenta li lui 
sous la même forme» et qii'apes avoir été 
quelques momeniseo i^pHréseQoe sans lui dire 
une seule ^rçlç , il djsp^riic. Mais Publius 
Yolumnius^ bûo^efoftvet^é da<D^ lapbilo-^ 
Sophie ) et q^ii d^puM le Q<^i»en€ement de^ k 
l^ucfre avoit toujours aceompagpé Brulus^ 
11^ parle njullement de qe jprodige ; il dit aeu-r^ 
I^n^t, que la ^^^re ajig;t^ ae Irouva ioutt» 
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couverte d'abeîlles ; qu'il y eiit un de ses offi- 
cieKs, dont le bras sua une huile de roses, et 
qu'on le frotta et tacha de l'essuyer , sans 
pouvoir en venir k bout, et qu'avant le ooui- 
Dat , deux aigles fondant Fun sur l'autre avea 
furie, cotubattirent long-temps au milieu da 
deux années ; q-ii'il rëgna dans la plaine un 
grand silence , les troupes des deux partis 
étant très-altentivés k ce combaîf ; et qu'enfin 
l'aigle qui e'toît du cèté de Bnitus , céda et 
prit la tiiite. On parle aussi beaucoup d'un 
eertain Ethiopien , nui , le matin au point du 
jour , comme on oirhrit les portes du camp , 
irencontra 1 enseigné qui portoit l'aigle , et Ait 
mis en pièces par les soldats effrayés de Taii- 
gure qu'ils tirèrent de cette rencontre. 

Quand Brutus eut fait sortir son armée de 
ses retranchements , et qu'il l'eut rangée eu 
bataille vis k-vis de celle des ennemis? , il fut 
assez long- temps sans dotiiier Je signal de la 
charge. C^r comme il visîtoit tous les rani^s, 
il lui tomba dans l'esprit quelques soupçons, 
et on vint même lui faire des rapports fâcheux 
contre quelques-unes de ^s compaguif*s. 
D'ailleurs ^ il voyoit que sa cavalerie e'toit 
peu disposée a commencer le co»nbat, et 
qu'elle attendoit ce que fermt l'infanterie. 
Enfin un de ses capitaines, reconnu pour un 
excellent ôlBci«r , et fort estiinjé pouil sa n^ 
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lenr^ passait to;it-a-icoup k cheval près dcî. 
lui , alla a sa y ne se rendre aux ennemis ; on 
l'appeloît CamiOatùs. Briitiis en fut très-, 
îffecié, et autant par colcre, que parcrAînic 
l'un changement plus gi'and et d'une défec- 
tion îçénécale, il marcha d'abord k l'enuv-irî^' 
e soleil* peochant vers la neuvième heure du 
onr (a). Il enfonça dé son cftîé tout ce qui 
)e présf^lïfa devant lui , et poursuivît vive-' 
n-^nt Taile gauche des ennemis, qu'il força 
le plier. Sa cavalerie donna aussi avec Tin- 
îanterie dès que l'ennemi fut mis en désordre 5 
mais son aife g-uiche , qjiand les offi? îers vou - 
lu'ent la farrc marcher, craié^nant d'être en- 
veloppée , cap elle éloît beaucoup- pttisfoîblcî 
^ue la droite dés ennemis, étendît ses ran<];s ,' 
et laissa au milieu urt assez grîand îriterv^dlè ; 
4e sorte qu'affoibire par ce moyen , el!<3 ni 
put résister k refTort des ennemis , et fut 1 1 
p eraière k prendrela fuite. Ceux qui l'avoîent 
renversée, allèrent aussitôt énveîoppc^r lîrn-- 
lus qui remp^ssoit les devoirs' d\ï:i'grAï»îï 
capitaine et d'un bravé solJif, etiqiirdàifs c;; 
grand danger exécufoît et de la t?tè et de Iri 
main tout ce qui pOuv<î)itlur assr^rer laSfc-^ 
toire. Mais ce'quî; lui a\^rtît proeiii^'lé ^aîir 
de la pi'emièrè bataille, Rit ce qîûluPfif pér-î- 
dre la secoiide **. Car a cette première jôiii:^' 

(a) Trois hcoireV dé Pa près-midi. ^. £. /^^ 
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née, tout ce qu^il y ei^t d'e^pt^r^is pei^p^i» 
f^ifiBQt tu^s ^ur la pbce j et '^ petle secoi)d& 
où Brulus ^pfoQf;.a tout pe qui étoît de?aut: 
Uii , de t9^tes les trpupes de Cassius qui fu-^ 
rept renversf (es k ç^on aile ganc)ie , il fi'y eut 
cjué trb-pe|ii de geqs lues ; et çeiqt qai se sau- 
Terent étant tout effraya encore de leur 

})reinière 4<*feîle ^* , remplirent Je reste de 
*ano^ de trouble , et y rf pandirpnt le de— 
courageipent. Va fut tqé le fils de Cal ou ^ 
coui|)attâpt Voiltifinmept parnii tes plus bra- 
ves et les plus géucrcuji de la. jeuijesse ro— 
inaiue. Quoiqu'il lût vivemeqt pressé et ac- 
çs\bj(é de fatigue 9 îl ne pt-i| poiot )a. fuite et 
Xie recula pc\ifU; a^al^ ooii^bs^t^ai^t toujours 
avec de grands efforts ea s^ pommant par soa 
ion\ et par ç^l^i d^soi? pfîre, ii fut fjnfin reu- 
yersé, et tomba wir 4^p fl^pçcay de fQprti^ 
qu'il avoît ^baUiuç autqur.4^ lu}. Toiit ce 
qu'il y ayçit 4e plus braves geps furept çiussî 
tués êp,s^e3(posapt'a^jK plus grands ^aiigprs 
polir É|auts. 1 

ïl y aVçiit dftxi^ iV^«'^ tiii ()ertaio JLii^cî- 
lim qui étoît des amis part}<;i\liers d^ Brutus. 
Cet bomme yojapt quiejquçp cavaliers har- 
l^are? deapïu;^ a^d^ats.^ la ppurswt^, »e iaire 
' «111CU9 coinpte .^e^ tous ce^Tç qu'ils pencon- 
troiefit) et pousser toujours eontre B^litns , il 
résolut de^ s'çppespir ^ ep?, et j^e Iç^ airêies 



dQ |)((^nl dé sa vîfe. Dfemearant donc ini pctt 
derrière ^ il cria lotmême qd*H éioil Btutuè;^ 
^t îl fiJt crli è?ir ce qi/îl pria qu'on le ifaênâl k 
Anîdîlie, pat-c*.e qli 11 ne de fioit qirâ Itiî , et 
qu'il <;rà%aoît Gésar. Ces éaratieifs ravis de 
cette boùné rëricdiliré , et croyant avoir eu 
la phis hei)k*èt<sè forliitië dii tdiofidè , éinme- 
nèrëfit l^ur ptisôntiiev qjri^l était déjk nuit , 
après afvôii? envoyé devâfut qiielmieé tinà d^5 
kurs polir ààiibncéi^ cette noilvéllçf k Att- 
toînë ^ qtiî, ivAnsporié dé |oiè , Sortît 9Ù-dè- 
vdnt d'èilx^ TôUs deiix qui a voient entendu 
dirC<pf'on àmetioît Bt"utUà efn Tié^ aiccotirti- 
retft de tQUS côtéd , et l<j sùîvîrçiit ; lëé^ulis 
piaigîlànt èôn infoftuiiie j et lés iolW^' trou- 
vant îfcdigrié de tÉagldirè et dé ftst- çSéptrtirtitia 
d'âvdi-^tfli^uît ainaié devéïiir Upfolë d^Balt- 
barçs j t(ije de làoiirîr ^oriéuseriiiênt. Çufaild 
ils fittëllt" ftësfe^ rires, Adtoitié s^arrcjîaf potir 
peniiÈ*k lTié«*ii*il qt^îf dé^olf fkitë kBrutns. 
DailS^fe mrttèiii , Eiiéilîns s^taiica^efà htf ^ 
m é*l! aVe^ittië ^fiéfeiisê toaîdte r eàt^ 
« toî«€,'^ofitofe èV*is Brirtui? , et je pà^ 
« vdus^ é«ti«î ^lë m âé sëi étfï^iiiw? ne te 
<c i^énd^a vï^aili^ j k DieJu ne pfaîsè qtiie ia 
« fcrt\ift^ iStJllahl «felpôuvdir sur ft rertu I 
<i MàiS tijéfèblte pffft ^u^otf le tiôuyé, taort ou 
^ vlvrfnf § ôB^é trouvera' tbujôiiHdàbé liii 
« état ^àl! 1D3 ')tti;'P^iir iii<ir foi éim%i vôd 
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: « cavaliers en leur disant que j'ëtoisiBnitus , 
« H je viens ici prêt k souffrir les tourmeats 
<t les plus bonihlcs pour ce mençonge ». Lu- 
iWwiS ayant prononcé ces paroles d'un ton 
JcriDe ) et tout le monde e'taDt d^ns im grand 
éionnement, Antoine ^oiuna les yeux siir 
jccwx iqui l'av oient amené, et ku^dit :.x< Mes 
<( compagnons,, vous êtes sans doute, lâches 
' « de celte méprise, et pleips de ressenii- 
ic^mçnt cqnlre cet homme, qui vous a troni- 
«pe5. Mais sachez que vous avez ibit une 
((.meftlef^re.c^pliuq que celle que vou$ peup- 
la Wvîez. Car vous cherchiez kpreiidre un 
. .4<^.epLj|eHUy et vpu&nous avez amené un ami. 
\ f çur'înci , je >ous jjire .qti^ si vous in'avîez 
« ç^néBintus \ivant, je jie sai3,|nas en- 
.,iVfio;^/4fi,flP#e manière j'en aurqîs usé. 
î.i Vuissér je, 'toujouis rencontrer plutôt des 
[^ « aiïijs ccmnve ,celiu-cî , ç[\\fi rdçs ejqijqaiis .» ! 
En tinissant çesmots ^1 emhra.ssa X^iciUiis , le 
ïeiîiït.^entr^ les mains d'un de &çfi>mi6, et 
'danf la suUe il se sefTif toyjfjpKf^^ ^i , et 
éprouva, son aitfi^ij^çaent et,|a ^d^/i}4. 
'/ Brutu&^ant tuvef se une civière, dont, les 
î)Qvds ét<)iept,,%t.epc^rpçs..^,cQuVertis de 
'grands arhrçç, :ne,fitjpa5 RfôS»ififtupjJed^e- 
.^y^RV:.W ir,eioit: <j/çja JQ^M^i .jil^^fy*^a jdans 
^u'n .pi^jicut.jçjeu?^ ,^s'a.<sit .^ur;u^ Ç?«tnde ro- 
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«S an^îâ et 4e ses T>rittcîipâu* oÉcifers j et Ik 
regardant d'abord le ciel qui étoit fort e'toîlé^ 
H prononça deux vers grecs. Volumnîus rap- 
porte celu!-oi : « Cnmd Jupiter, qiie l'auteut 
« de tous ces maux ne se dérobe point a vo- 
« tre vue )^ ! H dit que l'autre Wi ëtoit échap- 
pé *3. Il notBma ensuite tous ceux de ses amis 
|ui avoient péri soUs ses yeux , et soupira 
îurro>At a« souvepîr de Havius et de Labe'on» 
Ce deiuier étoit sob Heuteuant , et Flaviits 
étoît capitaine des ouvrîeTSi 

Dans ce moment ijiielqu^nti de sa suitis 
ftyaût smf, et voyant «que TBhttus étoit aussi 
irës-altéré, pth tm casqise et counit k la rir 
vière pouf y puiser de4'ea«. .En liiême ten^ps 
DQ entendit du brait de l'autre côté de là 
rivière, et Volumnîus se détadia avec Dar-^ 
daniis , écuyer de Brutus , p6ur voir éc que 
c'étoiti Ils retournèrent mèi>tôt après , et 
dertidÉKÎfereàt s'il y âvoit encore de l'èau, 
Aloi^ Brùtûs riant avec beaucoup de doijL^ 
eeur ^ répondit ii Volumnius : « Elle est toute 
M biie , mais on vous en apportera bientôt 
« d'autre)). Il renvoya li la rivière le mèmt^ 

Îui y àvoît déjk été , et qui fiit sur le poinç 
'être pm; îl fut blessé et ne se saiiva qu'àr 
vec beau(K)up de peine. Comme Brutus con- 
jecturoit qu'il n'avoit pas perdu beaucoup d^ 
^es gens i cettesbatailfe ^ Statylius bi promit» 
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qu'il pass^rélt an travers, des 6Biieioi5( car tl 
n'étoit pas possible de ç'cclaircir autremefitde 
ce qui se pagsoit dans son camp ) ; et que s'il 
trou voit les choses en bon état , il e'ieveroit 
en Fair un flambeau allumé, et reviendroit 
SL lui Ja nuit même. En effet, Statylius arriva 
jbeureusemeht dans Je camp , et le fl^nnbeau 
fut élevé. 'Mais comniie il tardoit trop k reve- 
nir , Brutûs dit : « Si Statylius étok ea vie , 
ic il seroit déj^ revenu )) ; mais il arriva par 
malheur qu'en re^en^ut il tomba entre les 
xnains des ennemis qui le tuèrent. 

La nuit étant de'j'a fort avancée ^ Brutus s« 
pencha, assis comme il étoit, vers Clitus, \\u 
,de ses domestiques , et liii parla a Poreille. 
Clitus ne lui répondit pas ui^ parole , et se 
jnit a pleurer^, Alors Brutus tirant a lui son 
ccuyer Daidanus , lui dit aussi quelque chose 
en particulier. Enfin il s'adressa a VoliimBius, 
.et lui parlant en langage -grec , il le fit res- 
souvenir des études et' des exercices qu'ils 
avoient. faits ensemble pour se former k la 
vertu , et le conjura, de lui aider a prendre 
^on épée et à se l'enfonçpr dans te sein. 
Volumnius rejeta fort loin cette prière , et 
tons les autres en firent de même. Dans ce 
moment , quelqu'un dit tout . haut qu'on ne 
de voit pas demeurer Ik plus long-iemps ^ et 
qu'il faUûit s'enfuir : u Oui, sans doute , il 
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«f faut s'eofuîr » , répontiît vivement Brutns 
en se levant; « maïs c'est avec les mains , et 
il non pas avec les pieds » ; et leur tendant k 
tons la maÎB avec un visage gai , il leur dit 
« qu'il sentoit une satisfoction inexprimable 
« de ce qu'aucun de ses amis ne lui a voit 
<* manqué et ne s^toit démenti h son ëgard , 
« et qu'il ne pouvoît se plaindre de la for— 
« tune que pour sa patrie ; qu'il s'estimoit 
« plus heureux que ceux .qui avoient vaincu^ 
« non seulement par rapport au passe', mais 
« encore pour le présent , en ce qu'il laissoît 
<( après lui une réputation de vertu que le^ 
«vainqueurs ne pourroient jamais laisser 
ic avec toutes leurs armes et toutes leurs rj- 
« chesses ; car jamais , ajouta - 1 r- il , ils ne 
« pourront empêcher qu'on ne dise d'eux 
« qu'ils ont été des mécnant^ et des injustes ^ 
« qui ont vaincu des gens de bien pour usur- 
pe per une domination qui ne leur étoit nulle- 
« ment due ». Ensuite il les conjura et les 
pressa de se sauver, et se retira un peu a 
l'écart , avec deux ou trois de ses amis parti- 
culiers , d^i nombre desquels était Straton , 
qui avoît hé avec lui un étroit commerce , 
par le moyen de la rhétorique qu'il ensei*- 
gnoir. Brutus s'approcha de lui le plus près 

3u'il put y et prenant son épée nue avec ses 
euXi mains ^ et l'appuyant k terre sur la poi« 
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goëe , îl se jeta dessus , et tornbaraort. Il j 
en a qui disent cpie ce ne fut pas Brutiis lui* 
même qui tint Tëpée, mais que Stratoo vain- 
cu par ses instantes prières , la lui tendit en 
détournant la vue y et que Brutus se précipi- 
tant avec roideur sur la pointe, se la passa au 
travers du corps, et expira sur l'heure. 

Quelque temps après , Messala , Tanii et 
le compagnon de Brutus , ayant &it sa paix 
livec César, lui présenta im [our dé loisir 
Straion , et lui dit les larmes aux yeux : 
« Cësar , voilk Fhoinme qui a rendu % mon 
« Brutus le dernier service ». César lui fit un 
très-bon accueil, et Peut toujours avec lui 
dans toutes ses campagnes, ieta la bpttaille 
d'Actiumi, où il lui rendit, avec fidélité et 
courage, autant de services qu^aucun des 
Grecs qu'il' ent ii sa suite. Sur ce même Mes- 
sala , on rapporte qu'un jour que César le 
louoit de ce qu'après avoir été son plus grand 
ennemi k la oataille de Pfailippes pour Ta- 
' mour de Brutus , il s'étoit montré très-affec- 
tionné k son service à celle d'Actium , où il 
ne s'i'toit nullement épai^né, il lui répondit: 
^ « César, toute ma vie j*ai cherche a être du 
<c parti le meilleur et le plus juste *^ ». 

Antoine, ayant trouvé le corps de Brutus, 
commanda qu^on l'enveloppât dans uâe de 
ses plus riches cottes d'armes ^ et quelque 
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temps après ayant su qu'on l'avoît dérobée f 
îl fit ftiouri^Paiîtenr de ce vol", et envoya le» 
cendres de Drtitiis k sa raère Servîlie. El quant 
à Porci^ sa femiûe ^ IRicoIas (a) le philosophe 
et Valère Maxîme(è) écrivent qu'elle conçut 
le dessein de Ufiourfr ; et que , comme ses àmîs 
rempèchoient d'exécuter sa résolution et la 
siurveilloient coB tinu elle m o n t y elle prit ua 
jour dans le feu des charbons ardents ^ qu'elle 
avala en fermant la bouche , et s^étouffa de 
cette manière. Cependant îl court une lettre 
de Brutus qui écrivoit k. ses amis pour se 
plaindre d'eux ^ et pour leur faire des repro^ 
ches de ce qu'ils avoient abandonné sa femme 
Porcie, et qu'ils avoient isoufiert qu'elie prit 
la résolution de mourir pour se délivrer d'une 
longue et fâcheuse maladie* Il parok dooa 
par ik que le philosophe Nicolas a confondu 
tes temps. Gar cette lettre , si elle est vé--' 
ritablement de Brutiis , fait assez connoUrTr 
la maladie de Porcie , l'amour qu'elle avoit 
pour son marf ^ et la manière dont elle mou*^ 
mt ^, 

(a) G'ést Nicolas Baitrasedike , i^Hw^phe péri^h» ^ 
tétîcien , grand aini d'Auguste. Il avoil ùàt lUie m0^ 
toirc uBÎTerseile en cent quarante Urres. 

(&) Valére Maxime v^voit ^u5 AugQiitQ et Trbére, 
d dédia ses' ouvrage» à e% dériver empcrteur. ^Si^Dm 
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COMPARAISON 

DE DION ET DE BRUTUS. 



Dion et Brutus ayant eu tous deux de 
grandes et belles qualités , dont la première 
et la principale lut de s'être rendu très- 
grands par des commencements très-fcibles, 
Dion a de ce côlé-la un grand avantage j car, 
il n'eut ni concurrent ni compagnon pour ^ 
l'exciter et l'aider , comme Brutiis l'eut dans 
Cassius, qui véritablement, du côté de la 
réputation et de la vertu , ne* lui étoît pas 
comparable ; mais qui y dans les affaires de 
la guerre, par son audace , par sa grande 
habileté et par sa valeur , ne contribua pa& 
moins que lui k ses grands exploits. Quel- 
ques-uns même lui attribuent le commence- 
ment de la grande entreprise , et disent qu'il 
fut l'auteur et le chef de la conspiration 
contre César, dans le temps que Brutus n*y 
pènsoit point et se tenoit en repos : au lieu 
que Dion non seulement fournit pour son 
expédition les armes', lesnavîrds et le^ trou- 
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pes ; maïs ce fut lui encore qui pratiqua et 
gagna par laî-raème les amis et les aides qui 
contrîmiërent k l'exécntion de tout ce qu'il 
entreprît. Il ne fit pas non plus comme Kra- 
tus, qui tira dés afiaires et de fo gnerre même 
toutes ses richesses et sa puissance ; car, an 
contraire , il fournît a la guerre son propre 
bien et tout son argent pour la liberté dt 
ses concitoyens , en dépensant k cet nsagfe 
tout ce qu'il avoit pour s'entretenir dans soft 
exil. ' 

Il y a plus encore : Bnituset Cassiu^ 
voyant quil n'étoit pas suf pour eux de 
demeurer en repos après qu'ils furent sortis 
de Rome , mais qu'ils étoient condamne'is k 
mort et poursuivis , furent forcée de recourir 
k la guerre comme li leur seul asile, de se 
faire un rempart de leurs armes , et de s'ex— 
poser aux plus grands dangers, plus pour 
enx- mêmes que pour leui-s concitoyens. Il 
n^en est pas de même de Dion ; il menoit dans 
son exil une vie plus sure et plus douce que 
le tyran qui Tavoit banni , et ce fut dans ce 
temps-lk même qu'il alla se jeter volontaire- 
ment au milieu du plus grand péril pour sau» 
ver la Sicile. 

D'ailleurs ce n'étoit pîrs la même chose 
pour les Romains d'être délivrés def César , 
que pour les Syraeusaîû$ d'être défaits éa' 
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N Denjrs; Car Denys ne niôit pa» qii^îl ne fôt 
tyruu , et H remplit de maux iniiuis toate ta 
SEîcile ; au lieu que la domination de César 
pendant qu'il tra vailloit a TëtabHr , fit a la 
vérité dans ses commencements beaucoup de 
snaiix et de peines h ceux qui voulurent s'y 
opposer ; mais après qu^îl eut tout vaiocu et 
qu^on s^y fut soumis , il parut véritablement 

Sue ce n'étoit qu'un nom et une apparence 
e domination ^ plutôt qu'une souvecaineté 
véritable ; car on n'en vit jamais partir au- 
cun /acte cruel et tyrannique; au contraire y 
il fit voir que les afiaires demandant un mo- 
" narque , Dieu l'a voit donné a l'empire comme 
un médecin très- doux , et seul capable d/e le 
rétablir. Aussi Jules César n'eut pas été plu- 
tôt tué , que le peuple Romain le regretta , 
«t ne voulut jamais pardonner k ses meur- 
triers; au lieu que Diqn fut surtout accusé 
devant ses concitoyens d'avoir laissé édiap* 
per Denys du cbâteau de Syracuse ^ et de 
n'avoir pas détruit le tombeau de son pke le 
vieux Denys. 

Si l'on examine leurs exploits de guerre^ 
JDipn paroît un général très-parfait et auquel 
on ne trouve rien k reprendre. Car il condui- 
loit toujours sagement et hcupeusement les 
affaires qu'il avoit projetées lui-mêine, et, par 
4tfi jsri^nde habileté ^ il rétablissoit celles qu^ 
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les dutres ^vo^t gâtées et ruinto par leur 
l^ute ; au lieu anie Brutus ne paroU pas avoie 
■ait sagemeiîtt d'avoir 4o&Bé la secoiule ba- 
taille ou il s^agissoit de tout ; et quand il 
l'eut perdue , il ne trouva ei^ lui auxuiue res-^ 
iource pour $e relever, mais au cow traire il 
perdit courage, abaudonna toxites ses espé-r 
rances , et n'eut pas, comme Pompée, Tau-^ 
iace de combattre contre la fortune, quoiqu'fl 
iût encore beaucoup attendre des armes , et 
que par sa flotte il fiit absolument maître de 
la mer. 

Le pins grand et le plus |uste reproche qiîe 
l'on faitaBrutiis, c'est qu'ayant eu layîe 
îauye parla bonté de Càar, qu'ayant obtenir 
de lui la liberté de tous ceux qui avoient et» 
Faits prisonni^savec lui , et pour lesquels it 
demanda grâce, qu^étant regardé comme son 
meijilMraw^ et en étant bonoré et distingué 
par - dessus tous les autres , il Pait assassiné 
de sa propre maiB. Voilk un reproche qu'on 
ne sauroit faire ^ Dion. Au contraire , étant 
ami et allie de Denys, il eut toujours soin de 
ses affaires, et lui aida k les rétablir. Mais^ 
après que Denys l'eut chassé de sa patrie , 
qu'il eut fait une injustice ^troce en donnant 
sa femme k un autre , et qu^l lut eut pris 
tout son bien j çlprç seiUe^^ent il ^tra ou-^ 
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vertement contre lui dans une guerre légitime 
et juste. 

Maisdans cela men^e, si l'on tourne la mé- 
cîaille, on trouve que J'avantage est du côté de 
Bnitus. Car ce qiû fait la principale louange 
de ces deux personnages ^ c'est la haine con- 
tre les tyrans , et l'exécration de leur mé- 
chanceté. Or cette haiae se trouve pure dans 
Brqtus, et sans aucun mélange d'intérêt; 
cûr n'ayant en son particulier aucun sujet de 
se plaindre de César ^ il s'exposa a ce grand 
danger pour la seule liberté de sa patrie ; au 
imi que Dion, s'il n'eût été maltraité de 
Deuys, jamais il ne lui auroit fait la guerre, 
comme cela paroît clairement par les lettre^ 
de Platon («) , où Ton voit que Pion ne sej 
retira pas volontairement pour^revenir contre! 
Denys et pour le détruire ^ mais qu'il le àé^ 
truisît , parce que le tyran l'a voit chfSsé del 
6a cour. 

De plus, la seule vue du tien public fit, 
que Brutus devint ami de Pompée , de son 
ennemi qu'il étoit; et qu'au contraire , d'ami 
«qu'il étoit de César, il devint son ennemi) 
comme n^ayaut d'autre règle pour sa haine| 
et poiu* son amitié que la justice seule. Et 
pion fit beaucoup de choses en faveur de 

(fl) Voyez la lettre yij. A. L> B. 
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Denys , pendant qqe le tyran eut de la Gonr 
fiance en lui ; mais dès qu^il commença et 
s'en défier et a marquer pour lui quelque 
ëloignemcDt, il lui fit la guerre. C'est pour- 
quoi tous ses amis ne furent pas persuadés 
qu'après avoir chassé Denys , il n'eût pas 
intention de se saisirde la tyrannie en leurrant 
ses concitoyens par un nom plus doux et plus 
humain que celui de tyran. Mais poiu: Brutus^ 
on entendoit ses ennemis mêmes dire partout 
cjue de tous ceux qui avoient conspiré contre 
César 9 il étçiit le seul qui .ne se fut proposé 
d'autre but depuis le commencement jusqu^k 
la fia, que de rendre aux. Romains leur gou-^ 
Ternement tel qufils Pavqient reçu de leurs 
pères. 

Au reste , le comiptat que Dion eut k don- 
ner contre Denys, étoit bien différent de ce- 
lui que ^futus eut k soutenir contre César. 
Car de tous ceux qui connoissoient Denys,, 
il n'y en avoit pasiun se,ul qui ne le méprisât 
comme un homme qui passoit sa vie dans la 
débauche du yîn et des femmes , et a jouer 
aux dés. j!^u Jieuque de forger seulement dans 
sa tête le desseiu de ruiner César, et de ne 
pas rc^louter la grande^ expérience , le grand 
sens, la puissance et la fortune de cet homtpe^ 
dont le seul nom faîsoit trembler les rois de3 
Parthe» et dçs Indes,, et les einpèchoit de 
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dormir, c'èét le chef-d'torvre d^imc hn^ 
très-élévée et incapable de rien rabattre de 
son conragè et de sa fierté par ancnn motif 
de craîûle. Aussi dès giie Pun parut en Sicile, 
il y eut plusieurs milliers d'hommes qui se 
Joignirent a lui contre Denys , au lieu que la 
gloire de César , après sa mort même , sou- 
tint et rétablît ik fortune chancelante de ses 
amis j et son nom seul éleva si haut celui 
qui le prit après hrf, que de jetirle enfant 
qn^i! étoit , et sans aucuns mdyen& et sans 
aucune ressbttrce pat lui-même, il Hevint 
d'abord le premier des Romaine, qui se Fat- 
tnchèrerit comme un remède et un antidote 
contre la haine et la ti'op grande puissance 
d'Antoine. 

Si quelqu'un relit nouô Opposer qtie Dion 
te chassa Denys qu'^ £01*06 de grands com- 
h^H , et que Brutus tua César totrt nu , et 
>dans le lùoment qu'il éioit seul et sans garde, 
je réponds que cela mêtne est un acte qui 
marque toute la prudence et toute l'habileté 
du plus grand capitaine , d'atoîr surpris nn, 
seul et saiis gardes, un homme si redoutable 
et si puÎNsant. Car il n'alla pas l'attaquer tout 
d'un coup, ni seul , ni avec peu de monde, 
mais il projeta son entreprise de longue main, 
et ta concerta arec un grand nombre de com- 
plices qu'il y fit entrer, et dont aucun ne là 
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ou qn'il eftt eu la prudence cle les choisir tous 
gens de bien , ou qu'eu leur faisant l'honneur 
de les choisir 5 illeseôt relidil tels par son 
exemple ; au lieu que Dion se confia h des 
méchants ^ soît qu'ail eut mal choisi , ou que 
de boûs il les ettt rendu méchants par sa ûé- 
gligence : deux cîtconslairces qui ne peu^^cnt . 
convenir à»un hôtnme sage et prudent; ausd 
Platon le blâme-t-il, dans sei lettres, d'avotr 
choisi de tels amis dont îl finit par être la 
victime. 

D'ailleurs , àuand Dion etrt été tu<Ç , per* 
sonme ne se pr^cnta pour vetager ,sa mort ^ 
au lieu que 6rutus reçut de ses ennemis mê- 
mes les detoîrs de 1» sépulture; car Antcrihe 
le fit enterrer hmîoraWeittént, et Césak* îifî 
conserva tous les donneurs qu'on lui avoit 
faiis pendant sa vie , jusque-!^ qu'on .voyoit 
sa statue de bronze élevée publiquement dans ^ 
Milaçr, vîjle :des Gaules en .de(fa des' Alpef, 
Quelque temps aprèa , César lui-même tra- 
versant Milan et voyant cette statue , qui 
éloit parfaitement ressemblante et d'un tra- 
vail eîsquis , passa outre ; ensuite il s'arrêta 
lin peu de temps, et en présence de ceux qui 
Faccompagnoient et qui l'entendirent , il ap^ 
pela les officiers et les magistrats , et leur dît 
<< qii'fl avoit surçris leur ville manquant au 
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« traité qu'elle ayoit fait avec lui, et qu'elle 
</ recéloit un de ses enuemis daus ses luu- 
« railles » . D'abord tous ces otSciers et ces 
magistrats , comme pa peut penser , nièrent 
le fait j et ne Sja chant de qui il vouloit par- 
.1er , ils se regardoient les uns l^s autres dans 
XMX étonnement qu'on ne peut exprimer. Ce- 
«ar j se. tournant du côté de la statue , et la 
leur montrant, leur dit avec un front sévère : 
« Et n'est-ce pas la mon ennemi que vous 
. « avez placé au milieii de votre ville » ? A 
ces mots , ces magistrats, encore plus éton- 
^nés, gardèrent le silence, ne sachant qne 
j-époudie. Alors César se mit a rire , loua les 
'Gaulois de ce qu'ils étoient fidèles k leiu^ 
^mis, dans leurs malheurs mêmes, et comman- 
da que la statue restât oti elle étoit* 
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NOTES. 



' Ce passage e.<t remarquable et singulier. Lesan^ 
ciens Koraaîos avoient donc dans le Capîtole les sia- 
lues des rois j c'est-à-dire sans doute des premier» 
tois.de Roroe^ et peut-être d'Albe. 

• ïile Live raéonte cellç histoire d^une manier* 
plus vraisemblable, liv. iv, sert. i4. Et il y a fles his- 
toriens qui assurent que Servilius,qui ëloit alors ge'- 
ne'ral delà cav«lerie, tua M âius par Tordre* du dicta- 
.tenr QuintuR Cincinnatus. Cela arrivaprès de quatre 
cents ans avant le meurtre de César. 

' Dans le nombre de ceu]( qui nient que Marcus 
.Brtittis .soit descendu de cet ancien Brutus qui chassa 
les Tarquin<« . 6e tiouve Denys d'Halicarnasse, et il 
ne ]r fait nnllemenl par aucune haine contre lui. Ilso 
fonde mcme sur Fautorité des historiens les plu« 
exacts. On peut le voir, liv. v.. 

* Il falloit bien qu'il y eût quelque sorie de tra- 
diiiôn qui pnrloit do ce troisième fils; car autremcD^t 
Brulus auroit-il prie Pompônius Atticus de faire sa 
généalogie ? ■ 

^ Voilà l'action d'un grand personnage. Brutus 
embrassa le parti du meurtrier même de son pure , 
p.'«rce qu'il lui parai plus juste que celui de Ce'sar, et 
que c'rtoitle chef de la république j au lien queCcsar 
♦ n e'toit l'ennemi. Les veril.iblcs hommes d'état n'ont 
d'autre intérêt que celui de la patrie. 

® Cet amour n'étoit pas caché ; car un pur Césa» 
bii Gt présent d'une perle d*une très-grande valeur^; 
m peadant les guerres civiUs , il lui fit donner à tU 
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prix de grandes et belles terres qai avoient été eon- 
fisquëes , et qu^il faiçoit vendre publiquement -y et 
c^est sur cela que Cice'ron dit ce bon mot j car comme 
on s'étonnoit du vil prix pour lequel ces terres ayoienfe 
été abandonnées à Servitie , Çuômetius y inqui t , emp^ 
tum sciatis , tertia deducta est ; « et afin que vous sa- 
« dbiev que le marché a été meilkur que tous ne 
« penses , la troisième a été rendue ». Car on diaoit 
que Ser fille livr<Ht à César sa fiUe T^rii^a , o^est-à dire 
sa troisième. La ^râce de ce mot ne sauroit passer 
dans une aulre 'langue ; car deducta est est an terme 
l(quîvt>que qui sert aux marchés et à ces commerce» 
înMmeS qu'on n^ose nommer. 

7 Oa mA lit nuUe part que Brutos ttx été obligé de 
plaider pour 1^ roi d Afrique. Mais il est certain qu^il 
plaida pour lé roi Déptams. Et c'est dans cette oc- 
casion-là même qae César di|, , au sujet çie Brutos , 
le mot que Plutairque va rapporter , et que Cic^roa 
cite aussi dans la première lettre du quinzième livre 
a A.tlicus. De quo quidem ilie ad quem diverti ^ Cœ" 
sarem solitum tVicere , magni teieri kie quid t'ctit : 
sed (fuidifuid vult, valde vidu laque eum animadi^er^ 
tisse cum pro DejoUtro Nieœœ dixerit , vaide -vehe" 
menter eum visuni et libère dicere* Il faut dooc , «iîi 
que le passaj^e de Plutarqiie soit corrompo » Qu qn« 
ce soit une faute de sa mémoire. 

^ La réflexion de Porcie est très-juste , car comma 
en se colore et op se hâle quand on est long-temps ad 
soleil , on prend de même quelque teinture de verto 
dans le commerce dçs sages. C'est pourquoi Epictéia i 
disoit : « Au lieu dé faire la cour à un vieillard riche, 
« fais-la à un homme sage , ce commerce ne te fera 
« point rougir , et tu ne le retireras jamais d'auprès d« 
« lui les mains vides », Nouv. Man. , lïv. iv. , mai. 7. 

f PJutarque , dansla vie de César, nous a ditqu'AD* 
toine fîit retenu dehors par Bsuiiis Albiima î et ici il 1 
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»oti« êk ^vie cç fiit par Trébonias. Vo3à nne contra- 
diction bien manifeste , et anû est impossible ^e sau* 
^er. Plntarque s'est trompe daoii la vie de César, et 
ici il rentre dans la yerite. Tous les historiens qui ont 
«fcrit ce fait, témoignent que ce futTrëbonius qui re« 
tint 2^ntoioe à la porte. Et Cic^ron, plus digne encore 
6^^tre cru que tous ces historiens , le rapporte furiael<* 
lement dans la seconde Philippique, ior»qu'adrefi$ant 
la parole à Antoine lui-même, il lui dit: Quum in-^ 
tçrfieerctur C£f}Sj(ir, cum Iti à T^eàonh vidimu* 9evo^ 
cari Et dans \^ Philippique treize : Sceteratum Tre-K 
honlum ! Quo scelere nisi quod te idihits martiis if 
débita liai peste seduxit. Voulant dire qu** Antoine n9 
mérîtoit pas moins d'être tué que César. 

^^ Plutarque n*ayant point parlé de la mort de Clo- 
dius, n'a pu* nous apprendre ce qui se passa à se» . 
I^crailies. C'est le seul endroit oii il soit parlé de 
cette particularité , au moins je ne me souviens pas 
dVn avoir rien lu ailleurs. Si l'on ne connoissoii le 
peuple , on s'étonneroit qu'il ait fait pour ce séditieux 
ce qu^il fait ici pour oe grand homme. 

** Plutarque veut dire que Brntus aroit prononce 
ee vers tout d'un coup sans Tavoir amené par aucune 
«dioae précédente qui le fondât. Mais il ne faut pas 
s'imagmer que Brutus prononçât ce vers sans sujet et 
aans aucune vue. On bnvoit à la liberté des Romains , 
cette liberté étoit \t fruit de la mort de César ; et 
eomme finitus aroit l'idée tout occnpéede cette mort, 
il dit ce Ters d'Homère , pour faire entendre qu'ea 
commettant ce meurtre , il aveit prêté sa main à Apol* 
Ion et àja crueUe destinée de ce prince , et que c'é-- 
toit les dieux et lé destin qui TaToieuttué. Mais ce 
ters , qu'il «pf^liquoit à la mort de César , on en » 
fait lé'prcBa|«e^^- la si«&ae. 

»« Il y siv^t troi» lits autour de la taWe , et c'étoit 
de U qiie la *^lç«^ q»4Pgerj chw Uw Romain» , étoit: 
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appelée trielimum. Le plus honorable ëtoit cet aï d«i 
milieu , celui du hant bou( ëtoit après , et celui dn bas, 
ëtoit le moindre. Brutns veut qu'on place Favonius au 
Ht du haut bout, comme un homme de dignité , car 
il étoit sënateur ; mais l^'avonius se met au milieu, 
comme à la place la plus honorable. Ces difFérents 
rangs de lits ont êié expliqués dans les remarques suc 
la satire vii) du second livre d^Horace. 

■ *5 LcsRomaînspartageoientla nuit en quatre veilles,' 
de trois heures chacune ; etleâ comnneribuiedt à la fia 
du jour , c'est-à-dire , à six heures du soir : ainsi la 
troisième veille 6\i la tro^ième garde ëtoi^ K miuiU* 

** CMtoit aussi le sentiment de Cçsar , ffabeiuzt-^ 
tjfue tant cultos ( milites ) ut argento et auro pnliti& 
armis opiaret ; simul et ad speciem , et, quo tenacio-. 
res eorum in praslio çssent metu danuii, Suét. Jul. Caes»; 
ç. 67. C'étoit encore celui de Sertorius , dom Plu-. 
tarque dft« que ce ql^ lai acquit ies boo^nes grâces, 
« des Espagnols , c'est qu'iJ leur donnoit avec pi-o- 
« fusion de l'or et de l'ârsent poar dkMrer leurs casques 
« et enrichir' leurs houcne^s ». Mais ce n'étoit pas 1© 
sentiment de Mithridate , dont Piutarque , dans la 
vie de Lucullus , dit «c qu'instruit par se« malheurs 
« de l'inutilité d'une armé« magniflqule , U bannit 
If toutes ces armes dorées et enrichies de. pierreries» 
ff qu'il comm/onça à regarder comme la cicb^ase du 
<c vainqueur , et non comme la forc^de ceux qui les 
a porteînt v. Ce n'étoil pas npn^ plus le. sentiment de 
CCS Romains, dont Ti^e-Live dit qu'ils avoient appris 
de leurs capitaines. : Horridum. mi&tem esse dehere , 
.i^Ff. c^latwn, aur^^cvT^ntofufi i ^0dj€fgo,et animis 
frelitm. Quippe illa praedant vmw^. ^H^m aorna^êsse. 
JN'itentia ante rent , deformia inter sunguinem <l vitA 
nera, f^ittutem ésse rniillis' àèeus et omnia ittù vieto- 
^m sequi , et ditem itùsiem ^uim^is^au^exis dictons 
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prœmiifm «le. tAv, ix, 4o. Si ces arTa«s ^'br renrient 
ffuvlqiM'foi» les avares plus âpres au combat, comme 
iSfalfis le pensoi't, elles peuvent les disposer aussi à 
prendre plutôt la jfuîlc pour sauver leur bien et rendra 
m^me les ennemis plus Âpres et plus opiniâtres pour 
les gagoPT. Et cela me finit souvenip d'^un grand ca'pU 
laine qui disoit , miles non timet niUvestiUis. Homère-, 
dans le i;econd livre de PlJiadc , remarque qu'un offi- 
cier ^s ailiés des Troycns alloit au couibat chargé 
d'or «MHnme une jeuue fille. 

J^i c^t orne lui servit qu'à être la proie d'Ajax , qui !• 
t u a . C 'est aux généraux nalûies ^.décider ccUe quesliooj 

^^ Dion qni. a r^ppoité tons ces prodiges daus le- 
livre xlvij , dit seulement « qu'un soldat qui portoit 
<T une victoire* comme les soldats en portent a'*ordi- 
u naire , tomba en marchant. » Il ne dit point quç 
cette Victoire fût d'or , ni que ce fût la victoire de 
Lassius y Plutar^e paroh mieux instruit que Dion. . 

»€. X.C grée est un peu obscur 5 car on ne voit pa5 
bien si le lendemain est le jou4> de la naissance de 
Cassius 1^ ou celui de la nais$ance de Mef«ala^ J'ai suivi 
I(* dernier sens. Cassius , sombre et pensif comme il 
cloit , ne pensoit guère à |>rier à souper pour le len;- 
demahi. Ce fut Messala qui le pria pour le jour de s;» 
i'éte ; car c'étpitlai coûtante de prier &é5 amis le jour ' 
de sa naissance. 

^7 R s^est glissé dans|etextennefautetré&-rid>tcnle ; 
iiùmf9ilê7t nmtftifètf û Km79Uf, «- César le fitremar-» 
•c quer aux vaincus ». César ne peut être ici. Plutarquè 
?kvoic écrit itmp9ç > a l'occasion fe-fitsemarquer , etc. »^ 
£t il est ai^si datis du manuscrit. [ 

• 4 Ocutu^ appeloit Bty^et lei yalcti^des soldalsi 



Mrft^es fuwr Phryges » Pkrygi^nî , parce f «• cVtèiC 
oriiiiiairemeiit de ces Dations barlnursft que venoient 
ces raleU qui suivoicnt les troupes ^ B^iygf > ditUesy 

'9 On n^étoitjpss en^ dans la finesie de ce passage* 
Bhilos regarde tes Komains qui avoient suivi le pmrû 
d^ Auguste et d^ Antoine > comme des gens qui, pur cet 
engagement, s^étoient rendus esclaves, et qui ne mr« 
ritoient que d'être avec ces mattfes quUi& avoleol 
cfaobis , avec lesquels ils croupiroient dans une hon- 
teuse servitude , au lieu qu'avec lui ils seroient libres 
et citoyens j car la liberté et l.'éut de ve'riiable citoveu 
iie se trou voient que dans le parti ^e Brutus. C^est uu 
trait de Satire des plus piquants. 

^^ Le texte est obscur en cet endroit, et le passage 
a été mal traduit. Quand Brvtus Q^aurojt 4té infirmé 
^e 8on boniieur qu%in moment ayant la ^.econ4e ba- 
taille, cela auroit suffi pour Tempécher de la'doiuier. 
Mais il Pignora, comme cela parott par la suil^ ^ car 
Clodius quivenoit lui en donner Tàvis, ne fut point 
cru j OQ le regarda conune un forgeur de oouvseUcs^ 
•t on ne daigna pas le faire parler a Brutus. ' 

*' Voici un événement bieu rare et bien sîugulier » 
que le même succès qui a fait gagner une premièf» 
bataille , en fasse perdre une seconde. C'est çq qui 
arriva à Brutus. il gagivi le premier ço^b<^t, pariée 
qu'il enfonça les troupes d\4uguste qui étaient devant 
lui , et qu^ii tailla en pièces trois légions. Et il perdit 
Ifi toeohu j parée qu'il rctwersâ aifec la mxème vigueur 
les troupes qui lui étQÎ^t oppQS^s» D'eu vtnl donc 
cette différei^ce qui produii»it cie dernUr édb«c? Fin* 
tarque ne pa^o^t pas s'être expl<l|iié a$se9 netti^ment, 
son idée n est pas asscj déveXiippée ^ et jLLe&t di&ciie 
de la sui vre d'abord. Danscette obscurité, j'ai consulté 
Hu despUif gradd» gétticade ootreJMècie^et^ ariait 



tine ^tade pani<;ii1i«re de Pkitarqnt. Comme ce pus-- 
sage lui étoit déjà coonu , il m'a rcpondn mie f'ia- 
targiie Totiloit faire entendre que la perte de U se- 
conde bataille vint de .ce que JBrutus ayant enfonce 
encore les ennemis , et son ardeur Tavant trop éloigne 
de son aile gauche o& étoient les troupes de Cassins 
qui ayoient été baltnesau premier combat, cette aile 
fat renjersée avec peu de perte , et que ceux qui 
'échappèrent de ce péril , effrayés encore de leur pre- 
mière défaite , jetèrent dans le reste de l'armée le dé- 
sordre et la terreur. Si cette aile gauche avoit été toute 
taillée en pièces , fîrutus auroit encore pu gagoer le 
cumbat ; car ayant déjà renversé l'aile gauche des enne- 
mis ,-il seroit revenu contre l'aile droite victorieuse 
qui n'aorpitpu le soutenir. J'ai ajouté une li^ne dam» 
la traduction pour rendre la chose plus intelligible. 

** C'est ainsi , à mon avis , qu'on doit expliquer le» 
mois du texte raJ ^poffTJîra-B-ctt n^pi^ttif dfrtç. Ces trou- 
pes se souvenoient de leur de'faite à la première ba- 
taille j et des troupes qui ont été déjà battues depuis 
peu , et qui viennent de prendre la fuite , sont bien 
plus effrayées encore que les antres. Ce ^p6tfT%a-^^t 
ne me parott pas poi}vgit4tt&£j;pliqué de leur défaite 
à ce dernier combat. 

•' Le premier vers est le trois cent trente-deuxième 
de la Jnédée d'Cnripide. Le sens de Tautre étoit : 
« O vertu I tu n'es qu'un vain nom j malheureux pour 
« t'avoir suivie , je reconnois que tu n'es qu'une vile- 
« enclave de la Fortune ». Medée prononce ces vers 
contre Jason , lorsqu'elle apprend qu'il l'a trahie* 
Appien applique le premier vers à Antoine. ^. L. D» 

•* Cette réponse est pleine de hardiesse. Car par là 
Messala dit à César que le parti de Brntus étoit le 
meilleur et le plus juste , et par conséquent il ne 
l'auroit jamais quitte pendant que Brutus auroit vécu} 
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■JVfais it lui dit aussi «n même temps qnc Bi 
]e parti de César ëtoit le meilleur et pUi 
celui d'Antoine , et qu^il l'avoit embras: 



sBrutitsmoTt» 
plus juste qie 
, ^ ; embrassé par cette 

raiooa , et lui ayoit été fidèle. 

'^ Plutarque T«iit dire qu'il paroissoit par cette 
Jeltre que Porcie ëtoit morte avant son mari , et que 
par conséquent Thisloire de ces charbons esi unefable. 
^)ais d'un autre côié , si cette lettre étoit vraie , oom- 
inent Nicolas Damasoène auroit- il osé écrire que Parf 
cie étoit morte après Brutus, et de celte étrangf* ma- 
nière J lorsqu'on avoit entre les m^ins ccttu, lettre de 
Brutus qui«c plaignoit de sa mort? il faut nécessaire- 
ment ou que la lettre de Brulqs fût supposée , ou <|ue 
INicolas Damascène nf Teût p^syiie. il y a pius d^a^^v* 
parence à la supposition. 
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LiE premier des rois de Perse qui porta W 
mm d'Artaxerxe;, se distingua au-dessus de 
oiis les autres princes par sa bonté et par 
^a magnanimité, et fut surnommé Longue^ 
main y parce, qu'il avoit la main droite plu» 
longue que rautre '. Il étoit fils de Xerxès. 
Et le second Artaxerxe dont nous écrivons la 
vie, et qui fut siirnoiaiiné Mnçmon (b) , étoit 
ils de la filie du premier. Car le roi Darius 
eut de sa leirjue Païjsatis quatre enfants j 
Maxerxé r^ui étoit rainé, Cyrus le second, 
Et Ostai^s et Oxaibres les plus jeunes. Cyrus 

Krta le'nom âe l^ancîen Çyrus, qui lui-même 
Ivoit pria du so)eil; cai?,on dit que les Per-- 
ses appdlentle soleil Cyrus':. Artaxerxe fut 

(«) Nous voici parvenu» à la fin de5 vies parallèles 
<{ae Ton « oonservées de Pliktaraue. Les quatre .qUi. 
«uivent et qui terminent ce grand ouvrage , sont dans 
^n auVe genre et n'ont point de parallèles. Pluurque 
«n avoit fait plusieurs autres de la même manière^ 
sans y aioUler aucune eomparaisdn. Car il avoit donrjte 
la vie d*Au^uste , celle de Tibère , celle de Néron> 
celle de Cahgula , celle de Vitellius, celle d'Hercult|, 
«t lie d'Hésiode, Celle de Pindare, celle de CratOff'» 
celle de Daiphante , celle d'Arislomèoc, . 

(Jb) C'est-à-dire r/ui a bonne mcmoif&x 
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d'abord appelé Arsicas (a) , qtu)i(}iie Dlnon 
assure que son premier nom fut Oarles. 
Mais quoique Ctésias ^ ait rempli ses livres de 
toutes sortes de fables non seulement incroja- 
bles, mais triviafes et ridicule», il n'est pour- 
tant pas vraisemblable qu'il ait ignoré le nom 
du roi k là cour duquel il étoît en qualité de 
son médecin et de celui de sa mère , de sa 
femme , et de ses enfants. 

Cyrus fit paroitre dès $on enfance un na- 
turel impétueux et violent j Arlaierxe au con- 
traire paroîssoît doui et modéré dans toutes 
ses action^ et dans tous ses mouvements. Il 
lépouâa par l'ordre du roi et de la reine, uce 
femme très-belle et très-vçrtuetisé, et Ta re- 
tînt ensuite cèûtte leur volonté. Car Darius, 
ayant tu5 le: frère de cette femihe, vouioit 
aussi la faire mourir. Mais Aiisîcés se jeta auxj 
^ pieds de sâ mète, et fit tant par ses prières et 
par ses larmes, qw'enfin il ofbtint, quoiqu'a- 
vec beaucoup de peine, q,ue le roi noa seulo 
Hient n'ôteroit point la vie k sa femme,. mais 
encore qu'il ne réloîgneroit point de lui. Ce- 
pendant sa mère avoit plus de ienjdresse pour 
Cyrus, et elle vouioit qxi'il régnât après la 
mort de son père. C'est pourquoi Darius étant 
tombé malade, elle le rappela de songouver- 

(rt) OirAcsàcas, qui C8i le nota général des roi«<Je 
PtTse, 



tîement de Lydie où il étoît , et il retourna k 
la cour, pleîû de grandes espérances que sa 
mère awroît disposé son père k le nommer 
par son testament héritier du royaume préfé^ 
rablement k son aîné; Parysatis avoit même 
pour cela un prétexté plausible, dont l'ancien 
Xerxès s'étoit autrefois servi en cas pareil par 
Tavîs de Démaratus; elle disoît cju elle étoit 
accouchée d'Arsicas pendant que Darius n'é- 
toit que simple particulier ^ et qu'elle avoit 
mis au monde Cyrus depuis que Darius étoit 
parvenu a la couronne. MaiB quoiqu'eUe put 
faire, elle ne put jamais obtenir cela de Da^^ 
rius, et l'aîné fut déclaré roi sous le nom 
d'Artaxcrxe. Cyrus étoit satrape de la Lydie 
et des provinces maritimes de oes quartiers Ik, 
Peu de jours après la mort de Darius , le 
roi Artaxerxe partit de sa capitale , et se 
rendit k Pasargades 4 , pour se ftiire sacrer, 
selon la coutume , par les prêtres de Perse. 
Dans cette ville , il y a un temple de, la déesse 
qui préside k la guerre ; on peut conjecturer 
que c'est la même que Minerve. Il faut que 
celui qui doit être sacré entre dans ce temple, 
qite la il qiiîlte sa robe et qu'il prenne celle 
que l'ancien Cynis portoît avant que de de- 
venir roi, et qu'on y garde avec beaupoup de 
vénération ; et qu'après avoir mangé Une jBgue 
?ècbe, il mâche des feuilles de térébinthe, et 
AU. ao 
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qu'il avale un breuvage corapôsé de vinaigre 
. et de lait. S'il y a quelques autres usages aux- 
quels il soit obligé de se soumettre, ils ne sont 
connus que des prêtres. 

Dans le moment qu'ArtaTcerxe étoît prêt \ 
faire cette cérémonie, ïisapherne arrive au- 
près de lui et lui amène un des prêtres qui 
avoit présidé a l'éducation de Cyrus pendant | 
son enfance, qui lui avoit enseigné la magie, 
et qui avoit été plus affligé qu'aucun des Per-il 
^es de ce que son élève n'avoit pas été déclaré 
roi. C'est pourquoi sa déposition contre Cjtus 
en étoit d'autant plus croyable j il Paccusoit 
d'avoir formé le dessein de dresser des eiu- 
bùches au roi dans le temple, et lorsqu'il quit- 
teroit sa robe, de se jeter sur lui et de le tuer. 
Les uns disent que sur cette accusation , Cy- 
rus fut arrêté; les autres assurent qu'il entra 
dans le temple , qu'il s'y cacha , et qu'il fut 
.trahi par ce prêtre; mais comme on alloit le 
.faire mourir^ sa mère le prit entre ?es bras, le 
• lia avec les tresses de ses cheveux , attacha 
: son cou au sien, et fit tant par ses cris, par 
. ses larmes, et par ses prières, qu'elle obtiut 
sa grâce, et qu'elle le fit renvoyer dans les 
. provinces maritimes. Il ne fut pourtant pas 
satisfait de ce gouvernement; et oubliant la 
grâce que le roi lui avoit faite , il ne se. sou- 
vint pas de l'affiront qu'il en avoit reçu quafi^l 
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3 aroît été fait prisonnier par son ordre; de' 
sorte que le ressentiment et la colère l'excitè- 
renl encore a vouloir se Caire roi. 

Il y a des auteurs qui écrivent que n'étant 
pas content de ce qu'on lui donnoit pour sa' 
table et pour son entretien , il s'étoit révoilê 
contre le roi. Mais ils disent en cela une chose 
très -ridicule 5 car quand il n'auroit pas eu 
d'autre ressource , il avoit la reine sa mère 
qui n'auroit pas manqué de lui fournir tout' 
ce qu'il aiTroit voulu. D'ailleurs, quelle plus 
grande marque veut on de ses grandes riches- 
ses , que les nombreuses troupes étrangères 
qu'il entretenoit en différents lieux par le 
moyen de ses amis et de ses hôtes, coçime le 
rapporte Xénopbon 5 car pour mieux cacher 
ses grands préparatifs, il ne tenoit pas toutes 
ces troupes ensemble, mais il avoit en diffé- 
rentîî lieux des gen^ qui, sous divers prétextes, 
levoient pour lui des soldats étrangers ; et Pa- 
rysatis, qui étoit h la cour auprès du roi, 
dissipoH tous les soupçons qu'Af taxerxe pou- 
voit avoir contre son frère, Cyrus de son côté 
lui écrîvoit toujours en homme soumis, tap- 
tot lui demandant des grâces, tantôt chargeant 
et accusant a son tour Tisapherne, pour per- 
suader au roi qu'il n'en vouloit qu'à lui , et 
que ce satrape seul excitoit toute sa jalou-^ 
fiie ^ j le roî-d'ailleur^ étoit d'un naturel peds^t 
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et lent; ce que la plupart des gen;; prenoîent 
pour une marqae de douceur et d'humanité. 
Il est vrai qu'au commencement de son règoe, 
il parut inuter la bonté du premier Ârtasene 
dont il portoit le nom ; car il se montroit douï 
et affable a ceux qui l'approchoîent ; il hono- 
roit et rëcompensoit magnifiquement tons 
ceux qui l'avoieut mérité par lem^ services. 
Quand il ordonnoit des punitions, il en retran- 
choit toujours l'outrage et l'insulte. Quand 
on lui faisoit des présents, ilinontroit autant 
de satisfaction que ceux qui les offroient, on 
plutôt que ceux qui en recevoient de lui ; et 
quand il donnoit , c'étoit avec une joie qui 
marquoit sa bonté*, son humanité et son in- 
clination généreuse et libérale. 11 recevoit 
avec pl^isir les plus petites choses qu'on hii 
offroît. Un certain Omises lui ayant présente 
une grenade d'une excessive grosseur : « Paf 
« le dieu Mithra(a), s'écria-t-il en la recc- 
<< vant, cet homme rendroit bientôt une pe- 
<( tite ville très-grande si on lui en ccMafioit 
« la conduite». Une autrefois le roi étant en 
marche, comme chacun s'erapressoitk lui faire 
des présents, il y eut un pauvre artisan qui 
ne trouvant rien k lui offrir , courut k la ri- 
vière, puisa de l'eau dans ses deux mains , et 
courut la lui présenter. Artaxerxe ravi, lui 
. la) Cest U nom du mUU cbsi tes Perses. jf.L^A 
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envoya une coupe d'or, et mille dariqfues (a)» 
Un jour Euclidas de Lacédémone ayant parlé 
de lui avec beaucoup d'iosolence, il se con- 
tenfa de lui faire dire par son capitaine des 
gardes : 4( Tu peux dire contre le roi tout ce 
qu'il te plaît ^ et le roi peut non seulement 
« dire, mais faire tout ce que bon lui sem^ 
K blea». Tiribaze lui ayant fait voir, dans un» 
chasse, que sa robe étoit déchirée, le roi lui 
dit : « Que veux-tu que )'y fasse? Que vous^ 
« en preniez une autre, répondit Tiribaze^ 
« et que vous me donniez celleia. le le veux^. 
« dit le roi, je te la donne, mais en même 
« temps je te défends de la porter ». Tiribaze 
ne fit pas grand compte de cette défense, noir 
que ce fat un méchant homme, mais il étoit 
léger et étourdi. Il ne manqua pas de mettre 
sur l'heure même cette robe du rot^ et non 
content de cela , il y ajouta qaantité d'or--» 
netnents et de joyaux dW , que les reines 
avoient seules le droit de porter. Tous ceux 
de la cour en étoient indignés; car cela étoit 
expressément défendu par ks lois de Perse; 
mais le roi ne fit qu'eu rire , et lui dit : « Je te 
« donne ces ornements d'or b porter comme 

(a) Ces mèees êe monnoie Talofent chtcwe enyî* 
ron a5 fr. On les nommoit flariqaes parce qu^elles^ 
porioiettt rexnpreiiUt de Dwrtiis. A. L* D- 
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« a une femme , et cette robe com^^ \ un 
« fou ». 

C*étoit une coutume de tout temps obser-: 
véç, que gersonne ne mangeoit k la tabie du 
roi qut ga inëre çt sa femme ^ sa mère assise 
au-dessus de lui , et sa femme au-dessous. 
Artaxcrxe y appela aussi ses deux jeunes fièr 
res Ostanes et Oxatbrès. Mais ce qui plut aux 
Perses plus oue tout le reste, ce fut de voir 
la reiae Statu^a sa femme, se faice porter pac 
les rues dans uoe litière ouverte et sans ri- 
deaux , qui piermettoit aux femmes de ses 
sujets de Ig saluer et de l'approcber : aussi la 
yeine étoit-elle fort aimée du peuple. Cepen- 
dant les esprits inquiets et remuants et qui ai- 
jnorcnit les nouveautés., alloieot disant (jue les 
affaires demandoient un roi tel que Cyrus, 
magnifique et libe'ral, qui aimât la guerre et 
qui comblât de biens ses serviteurs, et que la 
grandeur de l'empire avoit besoin d'un roi 
pjein d'ambition et de coiu'agç pouren soûle- 
ïiir et pour en a^igmenter l'éclat. Cyrus donc 
se confiant a tous ces discours qu'on tçnoit a 
la cour autant et plus, qu'kçeux qu'oa tenoit 
«utour de luîji sp, préparât k la guerçc. 

D'abord il e'crivit auxLacédémoniens pour- 
les prier de le secourir et de kil envoyer des 
honmaesj il projuiçttoit des çheyaijx a çeu^ 
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t[uî yteadroicnt b pied, des cbars altérés h 
ceux qui vieiidroîent k cheval, des villages k 
ceux qui n^auroîent que des terres, et des 
villes a ceux qui n'auroient que des vilhges. 
Il ajouta que pour la solde de ceux qui.ser- 
viroient dans ses troupes, elle seroit payëenoo 
par compte, mais par mesure; et parlant hau- 
iemeiit et magnifiquement de lui-même , \\ 
disoit qu'il avoit le cœur plus grand et plus 
Boyal que son frère , qu'il étoît plus grancJ 
philosophe et mieux instruit de la magie ; et 
qu'il pouvoit boire et supporter plus de virr 
que lui. Il ajoutoit que son frère avoit élê 
élevé dans une si grande timidité et dans une 
t<îlle mollesse, qu^ la chasse il n'osoît se tenir 
k cheval, ni k la giierre sur un char. Les La-' 
cédémoniens écrivirent k Cléarque , et lui? 
ordonnèrent d'obéir k Gyrus. et d'exécuter 
ses ordres^. 

Cyms partit de Sardis et marcha vers les; 
hautes provinces de l'Asie pour faire, la giieiTe 
a son frère. Il menoit avec 'lui une grosse ar- 
mée de Barbares et près de treize mrlle Grecs 
soudoyés, et il trouvoit tous les jours de non-' 
veaux prétexte^ pour hhit agréer k son frère 
la levée de tant de troupes. Mais son vérita- 
We dessem ne jfdt pas^long^temps caché ; car 
Tisapherne qui s'en douta , partit de Mîlet et > 
fpa en donner avis au roi. A cette noùyeUe,- 
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la cour lut dans un grand trouble. Toute Is 
haine de cette guerre tomba sur.la reine Pa- 
Xjsalis , qu'on en regarda comme la princi- 
pak cafuse, et tous ses amis et ses serviteurs 
furent soupçonnés d'entretenir des intelligen- 
ces avec Llyrus. Mais ce qui faisoit le plus de 
peine a Parysatis, c'étoit la reine Statira, qui, 
au désespoir de cette guerre, ne cessoit de lui 
dire : « Qu'est devenue la foi que vous avez 
« si souvent donnée en vous rendant caution 
« pour vQtre fils? Que sont devenues les ar- 
« dentés prières dont vous vous êtes servie 
« pour arracher k la mort celui qui avoit con- 
« juré contre le roi son frère? C est par cette 
4('malheureu5e tendresse que vous avez aU 
<4 lumé cette guerre, et que vous nous avea 
K précipités dans cet abîme de maux ». 

Ces r^pcoches continuels inspirèrent k Fa- 
rysalis , qui étoît naturellement vindicative 
et violente dans sa colère, et qui conservoit 
long- temps son ressentiment, une haine si 
implacable pour Statira, qu'elle chardia les 
moyens de la faire mourir. L'historien IKaon 
écrit que ce fut pendant oette guerre même; 
mab Ctésias assure que ce fot qudqijft temps 
après, et il n'est pas vraisemblable que ce der- 
nier ait ignoré le temps où cette noire trahison 
fut exécutée, lui qui étoit témoin oculaire de 
tout ce quise passoità cette cour, et qui n'avoit 
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«Qcane raison de changer les temps, et cle ne 
pas raconter le fait tel qu'il ctoit arrivé , quoi- 
que d'ailleurs cet auteur s'éloigne assez sou- 
vent delà vérité pour remplir son histoire de 
fables et d'à ventiires trasfiques. C'est pourquoi 
nous rapporterons le récit de cette tragédie 
au temps auquel il l'a placée. 

Comme Cyrus s'avancoit U grandes jour- 
nées , il lui vint des avis de toutes parts qite 
le roi n'étoit pas résolu de combattre sit6t, et 
de se presser d'en venir aux mains avec lui, 
mais qu'il vouloit attendre dans le fond de la 
Perse que toutes ses forces qui renoient de 
tous côtés, fussent réunies, et que pour cet 
effet il avoit tiré dans la plaine un retranche* 
ment qui avoit dix toises de largeur etauttet 
de profondeur ^ , et qui s'étendoit par l'es- 
pace de quatre cents stades depuis l'Euphrato 
jusqu'au mur de la Médie. Entre l'Euphrate et 
ce retranchement, on avoit laissé un (^emia 
de vingt pieds de large, et ce fut par 1^ que 
Cyrus passa avec toute son aimée. Le roi né^ 
gligea de lui disputer ce passage, et le laissa 
s'approcher de Babylone. On dit queTiribazè 
fut le premier qui osa lui représenter qu'il ne 
devoit pas fuir ainsi le combat, et abandon-^ 
ner k l'ennemi les royaumes de la Médie , de 
Babylone , et de Suze même, pour aller se 
cacher au fond de la Perse, lui surtout qui 
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«voit plusieurs fois autant de troupes que son 
ennenu > et dîx mille ôatrapes et capitaines 
siipcrieiirs k Cynis, et pour le combat et pour 
le, conseil. 

Ces paroles firent prendre au roi la réso- 
lution de combattre. 11 fit tant de diligence 
que tout d'un coup il parut en bataille avec 
imé armée de neuf cent mille hommes, tous 
bien équipés ^, et étonna extrêmement les 
troupes de Cyrus, qui, par trop de confiance 
çn leur courage, et parle mépris outré qu'ils 
avoîent'pour leurs ennemis, marchoîent con- 
fusément et avec beaucoup de négligence, 
jusque-lk qu'ils f^isoient porter leurs armes. 
JDe sorte que Cyrus eut beaucoup de peine k 
rang'^r ses troupes, çt qu'il ne put le faire qu'a- 
rec beaucoup de tumulte et de bruit. Le roi 
s'avança au petit pas et dans un grand silence. 
Cette belle ordonnance et cette discipline sur- 
prirent extrêmement les Grecs, qui s'atten- 
doient a voir beaucoup de désordre et de con- 
fusion dans une si grande multitude, et a en- 
tendre des cris barbares et désordonnés. Ar- 
taxerxe couvrît le front de sa phalange de ses 
meilleurs chariots armés de faux , afin que 
par l'impétuosité de leur course, ils ouvrissent 
et mrssent en pièces les b» taillons ennemis 
avant qu'ils pussent joindre les siens. Plu- 
sieurs historiens ont eu soin de décrire cette 
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bataille ; mais Xénophon est celui qui la dé-»- 
crît le plus vivement ; car on ne la lit pas, oa 
la voit , et il tient toujours son lecteur dans 
la chose même, comme si elle étoit présente ^ 
et il le fait entrer dans la passion comme s'il 
éloît au milieu du péril, tant il la représente 
naïvement et avec énergie. C'est pourquoi il 
ne seroit pas d'un honfime sensé de la racon- 
ter après luis. Tout ce qu'on doit faire, c'est 
de rapporter quelques particularités dignes 
de mémoire qui lui ont échappé , ou qik^il a 
omises. 

Le Heu oà cette bataille se donna est ap^- 
pelé Counaxa; il est k ciiiq cents stades (a) de 
cabylone. Un peu avant le combat, Cléarque 
conseilloit k Cyrus de ne pas s'engager dans la 
mêlée , et de se tenir derrière les bataillons 
Macédoniens (&) , et on rapporte que Cyrus 
lui répondit : (k Que me dis-tu Ik , Cléarque? 
4( Quoi ! tu veux que dans le temps que je 
« cherche a m(î faire roi , je me montre in— 
« digne dePètre? » Cyrus fit sans doute une 
grande faute de se jeter au milieu du péril 
sans aucune précaution ; mais Cléarque en fit 

(a) CS^Soo pas» c^est environ vingt, lienes. 

(ù) On. a^ pense avec raison qae fe mot Macéâà^ 
niens étoit ici urie faute: i) faut y subfttitutr le noia 
^e Gn€t, ^. JL. /). 
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de son coté une autre qui n'est pas momâre , 
si elle n'est même plu» grande , car il refusa 
de ranger ses Grecs vis-k-vis du roi , et de 
donner où il étoit^ comme Cyrus Taycit or- 
donne, et approcha son aile droite de la ri- 
vière , de peur d'être enveloppé par les enue-* 
mis qui le débordoîent**». S11 ne cherchoit 
. (]u'k se mettre en sûreté, et qu'il n'e&t voulu 
que se garantir lui- même de tout échec, il 
aurok encore mieu^ fait de ne bouger de sa 
maison. Mais après avoir traversé en armes 
tant de milliers de stades, depuis la mer jus^ 
qu'k la plaine de Babylolie , sans que personne 
l'y contraignit , et dans la seule vue de placer 
Gyrus sur le trône des Perses, choisir, pour se 
mettre en bataille , un endroit d'oo âne pour-* 
roit sauver son général qui le soûdoyoit, naais 
où il pourroit combattre en sûi*eté et tout a 
son aise , c'étoit bien la conduite d'un homme 
k qui la vue du danger présent fait abandon^ 
Bèr l'idée de tout , et oublier le but de son 
entreprise. Car qu'aucun de ceiix qui étoient 
li^^ngés autour du roi n'eut soutenu le choc 
des Grecs^ «t que ces premières troupes étant 
renversées , et le roi tué ou mis en fuite, Cy- 
rus n'eût gagné là bataille, et qu'après sa ric- 
toire il n'eût été couronné, c'est de quoi 
personne ne sauroit douter , Qt révéaeiaeBt 
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mèvae le montre (a\ Qest pourquoi îl faiit 
bien plutôt accuser Cléarqne d'avoir mîné lés 
affaires et causé la mort de Cyrns par sa ti*op 
grande précaution , que de s'en prendre a Ik 
téïïïénté et k la trop grande audace du géné- 
ral ; car si Artaxence avoît eu a placer iiii— 
m^mc les Grecs dans le poste où ils pouvoîent 
Inî faire lemoinsdemal, il n'en auroît jamais pu 
trouver un meilleur, ni un plus commode que 
celui que Cléarcpie prît près de la rivière , et 
fort loin de sa personne et de ceux qnî étoîent 
autour de lui , et d'où il ne put s'apercevoir ni 
de la défaite d'Artaxerxe *% ni de la mort de 
Cynis, qui fut tué avant que de pouvoir tirer 
aucun parti de la victoire de Cléarque. Ausfi 
est-îl constant qu'avant la bataille, Cyrns 
avoît très-bien vu ce q\iî étoit le plus expé- 
dient pour le succès de cette journée, car 3 
avoît ordonné formellement a Cléarcpie de 
donner au milieu où éloît le roi ; et Cléar— 

?[ue , après avoir répondu qu'il auroît soin de 
aire ce qui seroît pour le mieux, ruina et 
perdît tout; car les Grecs, dans le poste oii 
ils ëtoîent , battirent les Barbares comme ilà 
voulurent, et les chassèrent fort loîu devant 
eux. 

{a) Car les Grecs forent Tîctorienx de kurcdté,ft 
I Cyrus fut tué par Artaxerxe ^ ce qui ne s«roU pas ar-^ 
itiré si \e% Grecs eussent attaqué le roi. 

f xir. »; 
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Cyrus y monté $ur un cheval ardent etcou- 
irageux, mais qui avoit la bouche mauvaise 
( OD Tappeloit Pasacas ) y fut rencontré , 
comme le rapporte Ctësias, par Artagerse&, 
général des Cadusiens.(a)y qui y du plus loin 
.qu'il le vit y poussa droit k lui , et lui cria : 
« le plus injuste et^ le plus insensé deshom- 
m mesy toi qui déshonores le nom de Cyrus, 
<; qui est le plus grand nom qui soit parmi les 
u rerses^ tu as fait faire k ces braves troupes 
« grecques un voyage très-^malfaeureux pour 
<( leur abandonner au piUage les biens des 
<( Perses, et dans l'espérance de tuer le roi 
« ton frère et ton seigneur, qui a autour de 
<( hii un million de serviteurs et d'esclaves ^ 
(( mille fois plus vaillants que toi, et tu vas 
« l'éprouver sur l'heure; car tu vas perdre ici 
a la tête avant que d'av;oir vu la face du roi ». 
En finissant ces mots, il lui lança sa |a véline 
de toute sa force. La cuirasse se trouva de si 
lK>nné trempe que la javeline ne put la percer: 
Cyrus ne fut point blessé, mais la violence da 
coup fut si grande, qu'il chancela sur son 
dbeval ; et comme Artagerses faisoit tourner 
le sien j^Cyrus lui lançft sa javeline si heureu- 
sement , au défaut de la cuirasse , qu'il lui 
perça le cou au-desms de la clavicule. La 
plupart des historiens conviennent qu'Àrta- 
(u) P«i^lts voirâji dt la mite Caspitaa*. JL.L.B^ 
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ferses périt de la main de Cyrus. Mais sur la 
mort de Cyrus , cômine Xénophon n'en dit 
qu'uB mot, parce qu'il ne se trouva pas pré«; 
sent a l'endroit ou il fut tué, rien n'empechd 
qiie nous ne détaillions ici la manière dont 
Dinon la raconte ^ et ensuite celle dont la rap« 
porte Gtësias. 

Dinon écrit donc qu'Artagersesétant tombé, 
du coup, Cyrus poussa de furie son cheval sur 
ceux qui étôient en bataille devant le roi ^ et 
le joignit de si près qu'il lui tua son cheval. Ar-- 
taxerxe étant tombé , Tiribaze le d^agea , le 
fit monter sur un autre cheval , et lui dit r 
« Seigneur, souvenes-vous toujours de cette 
« journée , car elle mérite de n'être pas ou-» 
« bliée )». Dans ce moment, Cyrus, poussant 
encore k lui, le blessa du second coup; et 
comme il revenoitk la charge, te roi, indigné 
de cette troisième attaque , dit k ceux qui 
étoient près de lui : « Il vaut beaucoup mieux 
<( mouru- que de souffirir tant d'insultes » ; et 
poussant son cheval contre Cyrus, qw, tète 
naissëe et sans aucun niénagement^ se jetoit 
au travers d'une grêle de traits qu'on lui lan- 
coit de toutes pÀrts^ il le fi*appa de sa javeline 
dans le même temps que tous les autres ti- 
roient aussi sur lui. Cyrus tomba mort , les 
uns disent que ce fut du coup que le roi lui 
jonna , et les autres assurent qu il fut tué par 
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\m soldat earieo , h qui le roi y poiir le réconi* 
penser de ce grand exploit, donna le privile'ge 
de porter dans loiis les combats , a la tète de 
Tarmée , un coq d'or au bout d'une pique ; 
car les Perses donnent aux Gariens le uoui de 
coqs^ ^ cause des crêtes dont \\b ornent leui*s 
casques. Voilb la manière dont Dinon rap- 
porte le fait, et voici celle de Ctésiasque j'ai 
un peu abre'gp'e. 

Après que Cyrus eut tué de sa main Arta- 
gerses , il poussa son cheval contre le roi , et le 
m vola k sa rencontre, tous deux sans dire 
Hne seule parole. Arîée, l'ami de Cyrus ^ frap- 
pa le premier, le roi sans le blesser. Le roi 
lança sa javeline qui n'atteignit pas Cyrus , 
mais il frappa Tisapberne »*, homme d'un 
grand mérite et fidèle servîteui? de Cyrus', et 
le tua. Alors Cyrus lança sa javeline contre 
son frère. J^q irait perça la cuirasse, et lui 
entra environ deux doigts ;dans la poitrine; 
de sorte que h roi tomba de son cheval. Le 
désordre se met dans.ses ttoupes , elles pren- 
nent la fuite; et lui^ s'étant relevé , gagna ^ 
avec un petit nombre de ses gen$ , parmi les- 
quels étoit Ctésias, unp pçtite éminence oii il 
se' tint en report- Gyxus, environné d'enne-»- 
Biis , fut emporté fort loin par son cheval qui 
pjit le mors aux dents. Comme il étoit déjk 
Huit, les ennemis ne purent le recounoltre. 



et ses gens étoieni fort en peine , et le ciier- 
choient aVec grand scîn. Mais enflé^d^ s^ vie * 
toîre et nattirellemeot pleip d'inapetiiosité ^ 
de feu et d'audace , U oouroi^ au milieu deS) 
euneniis, Jeur criant en lâogâgè ;persi^a: 
« Ouvrez-yQus,niallieuréftx, ouvrez-TOU^t»» 
Conu&eil répéioit ces paroles a tout mometit, 
la plupart S ouTroicôt pour le laisser passer ^ 
en lui donnant destinarques.de: leur respect; 
Mais la tiare qu!il a voit sut la t^te too^ m^-^ 
heureusement^ et im jeune Perse , nommé 
Mithridate 5 passant par hasard près de lui ^ 
sans le connottre , Jiê frappa de s^jâvelioe k 
la tempe près de l'œil. Il perdit taut de sang 
par cette plaie, que bientôt il fut saisi d'un( 
vertige tëBébreux, et tomba k terre évanoui^^ 
son cheval s'échappa et s'enfuit errant parlé 
plaine. La housseqtrile oouvroi^ ^lant;:(oia-Hf 
feée, un esclaTcde celui qui TaVoît bless^il» 
ramassa couverte de^ang. Cyrus fêtant »evenui 
avec*peine de sa défaillance ^ quelques «lUnu^ 
ques, qui, l'a voient sJ.iivi ea^peliit noaibyeytà+*> 
chèrent de le metiré sur un autre .cJie val > et: 
de le sauver. Mais comme il n'a voit, pas la 
force de se tenir a cheval , iï crut qii'î* îrôît 
mieux k pied ; et ses eunuques , le prenant sous^ 
les bras , lui aîdoîent k marcher, il a voit, la^ 
tête sï étourdie du cou^, qu'elle pèfrî choit sur' 
*ou épaulé j et né pouvant se 9attteint:.sai: se? 

ai. 



pieds , it bronchoit 'a chaque pas. Maïs il éCoit 
ranimé par la joie'de la victoire qu'il cn>;7oit 
avoir remportëe^ car 3 eotendoit.de tous 
côtés les fiiyards qui appeloient Cyrus leur 
roi , et qui demandoient quartier. Dans ce 
moment ^elc[ues Cauniens (a) , gens misé- 
rables qui suivoient l'armée du roi , gagnant 
leur vie k rendre les services les plus bas et les 
plus abjects, se trouvèrent par basard mêlés 
comme amis parmi les gens qui étoient autour 
de Cyrus : mais enfin ils reconnurent, avec 
assez de peine , k leurs cottes d'armes rouges 
que c'étoient des ennemis, car les trtMipes du 
roi en portoient de blanches. L'un d*eux eut 
Faudace de dolmer par derrière ua coup de 
sa javeline k Cynfô sans le connottrè. Le coup 
donna dans le jarret et lui coupa le ner£ Cy- 
rus tombe, et, dans sa chute ^ il donne delà 
tempe où il étoit blessé contre une jderre, et 
S expire sur le moment. Voilk comment Cté* 
mas (6) raconte la mort de Cyrus. Et son ré- 
cit est comme un poignard émoussé , dont il 
le tue enfin avec des peines infinies. 

(a) De la yUle de Gannus dans la Carie. 

(b) CependaDt l'aut^ar du premier lirre de I» Rf 
traite des dix mille , connu soua le nom de XéQophon, 
«t que Plularqfie cite comme éUnt de cet hislorieB» 
est pres<{u*ecitiérement d'accord avec Dùioii,^ei prend 
pour garant Ci^as, qui > seloa lui, y étoit preseoL 

d0> Ju» mA» 



Cyrus^ne venoit que d'expirer, lôwqu'Ar- 
tairas, qu'on appeloit l'œil du roi *^y passa: 
k chevaî ppës du^ Uëu où il étolt. Il reconnut 
les eunuques ^î tëmoignoient une grande 
affliction et qui fondoient en larmes» Il s'a- 
dressa k celui quf paroissoit le plus fidèle^et le 
plus attache b son mattre , et lui dit : «Paris- 
« cas, qui est cehir que tajpleures, assis au— 
« près de son corps? — « Éb ! seigneur , Iuf 
a répondit Fariseas, ne voyez^-vous pas qife 
<i c'est Cyrus qui est mort r » A ce laot, Ar--^ 
tasy ras étonné, exhorta reunume k repren^* 
d're courage et k garder avec soin le corps de 
Cyrus. Il court k toute bride, et va trouver 
Artaxerxe ^ui désespéroit déjk de ses afiaîresy 
et éprouvoit une grande foibiesse, tant par U 
soif qui le brùloit, que par la blessure quil 
avoit reçue ; en l'approoiant , il lui crie avec 
itn transport de joie, « qu'il venoit de voir 
4( Cyrus mort ». D'abord le premier mouve* 
ment du roi fut de l'aller vou* lui-même, et 
il commanda k Artàsyras de le mener sur le 
lieu. Mais comme les esprits étoient remplis 
de crainte et d'effroi k cause du bruit qui s'é- 
toit répandu que les Grecs, vainqueurs par-* 
tout , poursuiVoient encore les fuyard» et les 
passoient au fil de Tépée , il changea d'avis^ 
et jugea plus k propos d'y envoyer un plus 
grand nombre de gens qui s'assureroient àuk 
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fait , et lui en.feroîcnt le rapport D y envoya 
donc trente ^dmmes arec des flainl>eaux. Et 
eonime il et oit prêt 'a.itioiirir de doif ^ l'eunnque 
Satibarzane^ 9e nùt «i <;oûTir de tous cotés pour 
chercher de Peau j car îl u^y en avoit point 
dans la plaine , et le cm^p ëtoit fort éloigné. 
Enfin , après iivoii: ^ien couru, il rencoutra 
par hasard un de ces pauvres Cauniens^ qui 
portoii dans une méchante outre environ huit 
verres d'une eau toute corrompue» Satibarza- 
nes la prit et la porta au roi , qui la but toute 
eiitière. Après qu'il ^ut bu, l'eunuque lui der* 
manda <( si cette boisson ne lui avoit pas paru 
« bien mauvaise » , et le (oi.Iui jura pax tous 
ses dieux « aue jams^s il u^avoit bu avec tant 
K de plaisir le vin le plus délicieux, ni Peau 
« la plus claire et la. plue légère. J'en siiiâ si 
« content , ajoiita-t-il, que sî'je ne puis .trou- 
« ver celui qui te l'a donnée pour le récom- 
« penser, je prie lès Dieux- qu'ils k rendent 
« neureux et riche ». ' ' •. 

Cependant les trente hommes qu'il avoit 
envoyés reviennent pleins de joie, et lui con- 
firment le bonheur dont il n'avoit osé se flat- 
ter. Déjà il commence k se rassurer sur le 
grand nombre de gens qui se rassemblent au-* 
tour de lui. li descend dans la plaine a la 
clarté d'une infinité de flambeaux ^ et va au 
li^u où étoit le (sç>tp$ de son frèce« Quand 3 
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'lit devant ce corps , il lui fit couper la maia 
droite et la tête selon la loi des Perses , et 
coiDiuauda qu'on lui apportât cette têie, qu^il 
prit lui-même par les cheveux qui ëtoient 
Fort longs et fort épais, et il la luontroit a 
ceux qui ëtoient encore dans le doute et qui 
^iiyoîeut. Tous ces fuyards étonnés Tadoroient 
i la manière de leur pays, et se joîgnoient ^ 
ies troupes ; de sorte qu'en très-peu d'heures 
il eut rallié autour de lui soixante -dix mille 
lioiumes , avec lesquels il reprit le chemin dt ^ 
son camp. 

Ctësias écrit qu'il n'avoit i cette bataille 
que quatre cent mille hommes effectifs; maiç 
Dinon et Xénophon lui eu donnent bleu da-r 
vantage. Quant au nombre des . morts, 1^ 
même Ctésias dit qu'on rapporta au roi qu'Sl 
n'y en avoit en tout que neuf mille , et que 
pour lui, ^ les voir, il avoit jugé qu'il y ea 
avoit environ vingt nulle, mais ce point r^stç 
douteux. Ce que Ctésias ajoute, qu'il fut eur 
voyé par le i:oî avec Phaylle de Zacynthe et 
quelques autres, vers les Grecs^ pour leur 
faire quelques propositions, est une fijiusseté 
insigne ; car Xénophon savoit ibrt bien que 
Ctésias étoit au service du roi , et il fait men- 
tion de lui dans ses livres. Il n'est donc pas 
vraisemblable que si Clésias avoit été envoyé 
aux Grecs de la part du (oi> et qti'il eût été 
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chargé àe leur porter des paroles si considé- 
rables, XéQophon l'eut oiH)lîéy et qu'il a'eùt 
parlé que de Phaylle'4. Mais le bon Ctésias, 
comme il parott par ses écrits, étoit plein 
d'ambition et de vanité, d'ailleurs fort par- 
tial pour les Lacédémoniens , et grand ami 
de Cléarque, et dans ses récits, il trouve 
toujours moyen de se placer en certaii» en- 
droits qui lui sont honorables , et qui lui don- 
nent occasion de parler avantageusemeat de 
Cléarque et de Lacédémone* 

Apres la bataille , le roi envoya de magni- 
fiques présents au fils d'Artagersés qui avoit 
été tué par Cyrus. Il récompensa avec la 
même libéralité Ct&ias et les autres; et ayant 
enfin trouvé le Caunien qui avoit donné k 
Satibarzanes son outre d'eau , de pauvre mi- 
sâ-able et d'inconnu qu'il étoit, il le rendit 
riche et puissant* Il mèloit souvent plus de 
douceur et de plaisanterie que de sévérité j 
dans la punition de ceux qui avoient commis 
quelque faute. Un Mède , nommé Arbaces, 
s étoit jeté , pendant le combat , dans le parti 
de Cyras , et après la inort de ce prince il étptt 
revenu a l'armée du roi; Artaxerxe ne le taxa 
ni de trahison ni de mauvaise volonté , mats 
seulement de timidité et de poltronnerie; et , 
pour le punir, il le condamna a se promener 
«n jour entier sur la place publique ^ en poi^ 
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tant swT ses épaules une courtisane toute nue. 
Ub autre ^ non coûtent d'avoir aussi déserté y 
s'étoit encore vanté faussement d'avoir tué 
deux des ennemis , le roi se contenta d'or- 
donner ^'on lui per^t la langue Avec trois 
alênes. 

Comme il croyoit avoir tué Cjrru» de sa 

main , et qu'il vouloit que tout le monde le 

crât €t le dît , il envoya de grands présents k' 

Mithridate qui l^avoit blessé le premier , et 

commanda k ceux qu'il chargea de ces pré-> 

sents de lui dire : « Le roi t'honore de ces pré* 

¥. sents y parce qu'ayant trouvé la housse du 

M cheval de Cynis, tu la lui as appenrtée » . Le 

Carien qui avoit coupé le jarret i ce prince, 

et qui l'avoit fait tomber^ lui ayant demandé 

aussi un présent , le roi le lui accorda , et lui 

fit dire par ceux qui le lui remirent ; a Im 

<c roi te fait ce présent, parce que tu lui a» 

¥, apporté le second la bonne nouvelle ; car 

« Artasyras a été le premier qui lui a ap{>ri9 

« la mort de Cyrus , et tu es venu après lui », 

Mithridate se retira fort triste , sans dire ua 

seul mot : mais le malheureux Carien 89 

laissa entraîner par sa sottise dans la paia[oa 

la plus ordinaire aux hommes, qui est la va^ 

nité. Corrompu vraisemblablement par les 

grands biens que le roi lui avoit faits , il se- 

persuada qu'U devoit assurer k de» «èoses j^m 
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relevées et fort au dessus de son état. H ne 
voulut doDC point souffrir que ces grands pré- 
sents fussent regardés comme la récompense 
de la bonne nouvelle qu'il ayoil portée au roi ; 
mais il s'irrita , et alloit criant, protestant, et 
prenant tout le monde a témoin que nul autre 
tjue lui n'aroît tué Cyrus, et que le roi ki 
faisoît une gt-ande injustice de le priver de la 
gloire qui lui étoit due. Le roi, informé de 
cette insolence, en fut si courroucé, qu'il 
commanda qu^on loi coupât la tète sur 
l'heure. Sa mère Parysatis, qui se trouva 
présente , lui dit : « Seigneur, ne punissez 
« pas de cette manière ce misérable Ca- 
« rien ; laissez-m'en la vengeance, et souffrez 
¥ que je lui doniie la juste récompense de 
M Taction dont il a eu l'audace de se van- 
«^k'ter». Le roi le lui ayant permis, elle com- 
niî^nda aux exécuteurs de prendre ce malheu- 
reax, et* de lui donner la question pendant 
dix jours; eni|uite^ après qu'ils lui auroîent 
arraché les yeux , de lui verser dans les oreilles 
de l'airain- fondu , jusqu'k ce qu'il mourût dans 
èé cruel stipplke. 

Peu dé temps après, Mithrîdate pérît anssi 
inalbeureusero^nt par sa sottise ; car invité k 
tih festin où» étoieiil les eunuques du roi et 
èéux de^a m^cf Parysatis , il y alla pare de la 
robe'et de tous les joyaux dont le roilui&voit 
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fait présent. Quand on fiU'a table et qii^on eiit 
counTience' a boîre, le plus considérable des 
eunuques de la reine Parysatis commença k 
Kiî dire : « Ah ! Milbridaîe, la belle et ma- 
« gnifiquè robe que le roi t'a donnée ! les 
«beaux bracelets! les beaux colliers! Quel 
<( cimeterre ! En vérité', le roi t'a rendu bien 
« heureux. Il t'a fait un sujet d'admiration et 
« d'envie pour tous les hommes ». MîtMdaî« 
qui étoitdi^ja échaiiffi^ parle vin : «fctqu'est- 
« ce que tout cela ? lui r^^pondit-il , mon cher 
« Sparamixas, je me montrai digne de bien 
« plus grandes et plus belles rfëcompenses fcr 
« jour de la bataille». A ces mots, Sparamixais 
souriant : (( Je ne te parle point par envie, 
« lui dit -il; mais comme les Grecs disent eti 
« commun proverbe, que la ve'rité est dans le 
«vin, souffre que je te parle Ti'aùcheïi^ent. 
« Quel si grand et si éôlatànt exploit est-ce 
« la , mon ami , d'avoir ramassé la housse du 
« cheval de Cyruô , et de l'avoir portée au 
« roi?» Quand l'eunuquelnîparloltaînî^î, ce 
n'est pas qu'il ne sût la vérité, mais il vouloh 
que Mithrîdate s'ouvrît devant des témoin^. 
Il excîtia donc par ce reproche la le'gèi-eté et 
la vanité de cet homme, que le vin a voit ren- 
du babillard et peu mesuré dafas ses dis^ 
cours , et qui , n^étartt pl^uis maître de sa lan- 
gue, dil?«i Vous 'a«tre&i vous {yarlerez tant 
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l'auge de dessus; on trouve toute. sa chair 
mangée par ces vers , et l'on découvre par- 
tout sur ses entrailles des essaims de cette 
vermine , qui y sont attachés et qui rongent 
e^icore. Mithridate donc , après avoir langui 
dans ces tourments pendant dix- sept jours, 
mourut enfin avec beaucoup de peine» 

Il ne restoit a Parysatis, pour exécuter tout 
«on projet , que de punir Teunuque du roi , 
nommé Mésabates , qui , par l'ordre de son 
maître, a voit coupé la tète el la main de Cy- 
rus. Mais comme il ne donnoit aucune prise 
sur lui , voici le piéga que lui tendit Parysa- 
tis. C'étoit une femme fort adroite , qui avoit 
iiaturelleiuent beaucoupd'esprit, et qui jouoit 
parfaitement bien aux dés. Ayant la guerre , 
cile jouoit souvent avec le roi , et après la 
guerre , s'étant raccommodée avec lui, elle y 
jouoit encore. Klle éloit même de la plupart 
dq ses plaisirs ; elle enlroit dans le secret de 
ses galanteries , et le servoit auprès de &es 
maîtresses; en un mot, elle ne le perdoit 
presque jamais de vue , et ne laissoit k Statira 
que le moins de temps qu'elle pouvoit d'être 
avec lui; car outre qu'elle la baïssoît par- 
dessus tout, elle vouloît avoir le principal 
crédit aupfès de 3on fils. Un jour donc ^ 
voyant que le. roi éloit sans affaires , et qu'il 
wepcnçoit qu'a se divertir, elle lui proposa de 



jouer aux ^ës inijle dariqiies. Le roî joua . 
elle se laissa perdre/ et paya lés mille darî- 

3iie$ comptant 5 maïs faisant semlilant d'avoir 
u çha^pp et d'être piquée , elle le pressa de 
jouer encore , et le pria de vouloir bien jouer 
up eupuque^ Le roi , qui ne se doutoit pas de 
sa malice ^^ y consentit. Ils cohvini'eiit que 
ebacun d'f ux exçepteroît de son cote cinq de 
ses eunuques les dus fidèles, que celui qui 
gagperoit aurqît le choix cfeHolm les autres, 
et que le perdant seroit tenu de le livrer. Ces 
conditions faîtes , ils se mettent a- jouer.' La 
reiiie apporte 'à ce jeu toute son applîcaiîonl 
y emploie tout ce qu'elle a de «science et d'a- 
dresse, 6t favorisée d'ailleurs par le dé, elle 
pagiip et choisit Mesabates, .car il n'('toit pas 
du i^ombre des exceptés. Dès qu'elle l'eut 
enlre ses maîjis , avant que le roi put entrer 
dan^ gucun soupçon de la vengeance qu'elle 
mc4îtpit, elle le livra auxexe'cuteurs, et leur 
commande de Fécorcher tout vif, de lé cou- 
cher erisiûte en travers sur trois croix dressées 
à 4^ux pîéds dç distance Tune de l'autre , et 
d'étendre sa peau a part sur des pieux dres- 
5€$,tQut auprès, ce .qui fut exécuté. Quand le 
roî.le §ut , 4 èfj fut tresrafflîgé , et lui témoigna 
toute son.indignation ; mais elle, sans s'en met- 
tre ^utremept en peine, lui dit en riant et eà 
plaisantant ; .^< .Vraiment , je vous trouve biea 
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« éU'ange et bien dâicat de vous iaclier pour 
<( un méchant eunuque décrépit; et moicjui 
« ai perdu mille dariques que fai fort bien 
i% payées, je n'en dis mot , et je suis contente». 
Le roi , piqué d'avoir été trompé, se repentit 
de sa facilité, et ne fit aucun éclat. Mais la 
reine Statira , outre qu'elle étoit opposée en 
tout k sa belle-mëre, se plaignoit hautement 
de ce que^ pour l'amour 4e Cyrus, elle fai- 
aoit périr très --cruellement, et contre toute 
sorte de justice, les eunuques du roi et ceux 

Îui lui étoient les plus affectionnés et les plus 
dèles. 

Après que Tisapherne eut trompé Qéarque 
et les autres officiers grecs ' ^ cbntre la foi don- 
née et malgré les serments, et que, s'en étant 
rendu maître par la plus noire des perfidies ^ il 
les eut mis aux fers, Ct&ia^ écrit que Cléarque 
le pria de lui faire recouvrer un peigne; que , 
l'ayant obtenu et s'en étant servi, il en eut tant 
déplaisir, que, pour lui marquer sa reconnois«> 
Bauce , il lui donna son anneau , afin que ^ s'il 
alloit un jour k Lacédémone , il lui servit , au* 
près deses aiuis et de ses parents, de signe et de 
gage de l'amitié qu'il a voit eue pour lui : sur la 

Sierre de cet anneau étoit gravée une dansa 
e Cariatides >^. Il ajoute que les Grecs qui 
ëloiént prisonniers avec Cléarque enlevoîent 
et e<>xisiwoieai les vivres qu oa envoyoû k 
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cet. officier^ et ne lui en laissoient qu'une trës^ 
petite portion ; que lui Ctésias remédia k cet 
al>vs , en feisailt eo sorte qu^on en donnât en 
plus grande quantité ^ Clëarque , et qu'on 
servit sëparëment les autres prisonniers; qu'il 
lui rendit ce service et lui feurnit ces vivre» 
dlu consentement et par la faveur même de 
Parysatis ; et que , comme il envoyoit tous les 
lofurs k Cléarque, parmi ces provisions, un 
jambon y Clëarque lui insinua et le pria ins- 
tamment de cacher dans un jambon un petit 
poignard^ afin de ne pas laisser sa vie k la 
discrétion e^ k la cruautë du roi; mak qu^9 
craignant ce prince , il avoit iehÊê de le nûre. 
11 dit encore que le 9>i accorda la grâce de 
Clëarque aux pressantes {»iëres de la reine sa 
mère , et qu'il promit avec serment qu'il ne le 
léroit pas mourir j mais que dans la suite , k là 
persuasion de Statira y il nt mourir tous les pri- 
sonniers, excepté Menon; que, depuis ce 
tnoment, Parysatis chercha les moyeus de se 
défaire de Statira et de lui donner àa poison. 
En quoi Gtësias avance une absurdité , allé- 
guant une raison qui n'a aucune ombre de 
vraisemblalice ; car quelle aj^arence que , 
pour venger Clëarque, Parysatis eût vonlu 
s'exposer au danger d'une entreprise si hasar- 
deuse d'empoisonner la femme légitime du 
roi, et une femme dont il avoit des enfants 
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destine» dû trèo€f? Mais ii'est iévijeitl que cet 
bistoyrief] invente tout ce récit, comme une fahie 
de tragédie, p<Hir faire bomieur a U ipe'moire 
de Cléarque ; car il ajoute même que tous les 
officiers grecs qu'on mit k mort furent dëchi~» 
rés par les chiens et par les oiseaux; mais 
qu'un furieim toiubilloi^ de yents'étant leré^ 
pol ta suc le corps de Clés^rque un. très-grand 
monceau d^ 8a}>le dont il lui fit un tombeau ; 
qu'autour de ce monceau il vint quelques pal- 
fljiers, qui ,:;ea. très-peu de temps, formèrent 
lUi bois admirable, qui ombf«^^Uous les 
çi»yiroûs ; ci^ aorte que le roi , freppê^de cç 
prodige f' ée repentit. vérilablemeni^^'a Voir 
fett^imoiffir Cléarque, quiMéj»ît;ri,Qbéri des 
JiimsM .; -> : ' \ ,..,, .!>^, ...'. , 

-' Cène futdonc nullement pour l'am'ou? de 
Clésgrque que Paiysatis conçoit Wjdo^sei^i^ d!en:^ 
poilQijber Stâtira ; elle, y fut tpOftée par la 
aaine et psn: k j^abusie dont elle-^pit ^iiin^ée 
é«puis .Joftgtrteaips çoWr^;U rj^ipej. parce 
çti'elle voyait q«^ tout le crédit.qH'we ^voiç 
attfifcès dufroi Jài'étoit ^ue l'effet du r^spept et 
4^h ponsidération au'aliavoitpOu/' elle comme 
pour sa mère;^u lieu que^ celui de Statira 
^oit fondé sur raaiour)at:S«rl^ coDÊaAcey 
qui r^ndoiçnt ce» crédit^bien ,plvis- gp^nd et 
bien plus sur- Ce fut iniquement oç qui la 
d^^ermina a hasarder ^nsi Ig tout jm^ut le 
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tout , <îaiis la vue de se défaire d'cine rivale si 
redontaWè. 

Elle a voit a son service une femme nommée 
Gîgîs. en qui elle avoît une entière confiance, 
et qi!Î pou voit tout sur son. esprit. Dinon écrit 
qu'elle lui prètA son mîviîstèro pour donner le 
poison MaîsCtésîuS assîjre qu'elle le sut seu- 
lement, et q?ie ce fut mal'^re elle. Celiiî qui 
donna le poison, Dinon l'npprlle Bélitaras,. 
et Ctésîas le nomme Mélentas '7. 

Les deux reines^ feîgiiîiut d'avoir oublié 
leurs anciens sof^pçons çt leurs anciennes que- 
relles, s'étoîent réconciliées en apparence; : 
elles .se voyoîenf comme auparavant, et man- 
geoient l'une chez Paiitre. Miîi les mêmes 
craintes subsistant toujours', elles se fenoient 
sur leurs gardes , et ne uiangeoient que des 
mêmes viande s et des ni ênies morceaux *^. Il 
y é^ en Perse un petit oiseau qui ii^i nti!s ex- 
créments, et dont les intestins sont remplis 
de graisse; ce qui fait croire qu'il ne se non r-^ 
rît. que de rosée eî de veut : on l'appelle 
rhyntacef* Ctésias écrit que Parysatis prit un 
de ces oiseaux, qu'elle le partagea par le mi- 
lieu avec un couteau qui étoit îiotîé de poi- 
son d'nn côté, qu'elle mit promptement la 
inoilîé saine dans sa bouche , et qu elle donna 
a Statira Tautre moitié empoisonnée. Maïs- 
Pîno0 assure que ce ue,futpasParysatis,.maîs 
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Mél entas qui coupa le$ viandes ^ et qui mît 
du côte de Statira celles qui ayoieat touché 
au poison. Cette princesse , mourant dans de 
grandes douleurs et dans des convulsions hor- 
ribles, connut fort bien d'où venoit son mal, 
et inspira au roi de violents soupçons contre 
sa mère , dont il connoissoit d'ailleurs la cruau- 
té et Tesprit implacable et vindicatif. Dès que 
Statira fut morte, il fit une exacte recheràie 
du crime. Tous les domesti^es et les officiers 
de sa mère furent arrêtés et appliqués k la 
' question. Parysatis retint dans son apparte- 
ment Gigis , et refusa toujours de la livrer au 
toi qui la demandoit. Mais quelque temps 
après, cette femme ayant prié sa maîtresse de 
la lais&er aller la ntnt dans sa maison , le roi, 
qui en fut averti, plaça sur son chemin des 
fardes qui l'enlevèrent, et il la condamna au 
supplice dont la loi des Perses punit les em- 

E>isonneurs : il y a une granae pierre fort 
rge sur laquelle on leur fait mettre la tète , 
et^ avec une autre pierre, on frappe dessus 
juscni'k ce que la tète soit toute écrasée , et 
qu'il n'en reste pas la moindre figure. Gigis 

Eérit donc de cette manière. Pour Parysatis y 
! roi ne lui dit rien et ne lui fit aucun autre 
mal^ mais il la con&ia k Biibylone où elle 
demanda d'aller, et lui dit qiie tant qu'elle y ' 
^seruit, jamais il n'y inettroit le pied. Yoi& j 



Véttti OÙ se trouYoient ses afiairea domes- 
tiques. / 

"Le roî n'avoît rien oublié pour se rendre 
maître des Grecs qui étoient venus avec Cyrus 
pour lui faire la guerre jusque sous les muiS' 
de sa capitale, et il le dësiroit avec plus de 
passion qu'il n'avoit désiré de vaincre Cyrua 
lui-même et dé conserver ses états ; mails il 
B^avoit pu y parvenir , car les Grecs, aprëà 
avoir perdu Cyrus leur général , et tous leur» 
capitames , ne laissërcint pas de se sauver du 
foud de son royaume, et, pour ainsi dire, dea 
portes de son palais, en montrant, et faisant 
counoltre par expérience , que toute la gran- 
deur du roi Artaxerxe et des Perses n'étoit 
que dans leur or, dans leur luxe , dans leura 
femmes, et que le reste n'étoit que faste et 
Vaine ostentation (a). Cela inspira a toute là 
Grèce une merveilleuse confiance en ses pro^ 
près forces , et lui donna un très-grand mé-* 
pris pour les Barbares, jusque-ll( que les La- 
cédémoniens trouvèrent qu il leur seroit hoa- 
teux de ne pas profiter delà Conjoncture pour 
délivrer de la servitude de ces Barbares les^ 

(à) Cela panit ëTÎdemmeiit, car tontes I«s fbrcea 
^e oe roi oe purent empêcher ces dix mille Grecs d*- 
•e aaQTer les armes à la mm do fbodde sob ioyaiim% 
«t de faire i»|ie retraite qui sera ëterneU^Bpi^M. là 
^tr« des Gr«c9 et h koau <lm Perses. 
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Grecs d'Asie, et pour faire cf^sser les insolen- 
ces et les outrages dont ils les accaWoîeut cou- 
tinuelknient. Ils l'avoîent de'ja lente sous la 
conduite de leur capitaine Thiinbron , ensuite 
sous celle de Dercyllidas, et tonslçurs efforts 
ayant été inutiles, ils finirent par conjfîer le 
commandement de leur expédilion a Agési- 
las*9. Ce général passa en Asie avec une 
grosse flotte, fit d'abord de grands exploits; 
et acquit beaucoup de réputation ^ car il déHt 
en bataille rangée Tisapherue , lieutenant du 
roi, et fit révolter contre lui. la plupart des 
villes. • 

Ces grands exploits firent concevoir k Ar- 
taxerxe la manière dont il devoit Faire la guerre 
aux Spaitiatçs. 11 envoya en Grèce Hcnnr- 
crate de Rhodes avec des sommes considéra- 
bles , et lui ordonna de s'en servir ponr cor- 
rompre ceux qui avbient le plus de crédit ot 
d autorité dans les villes, et pour faire soule- 
ver toute la Grèce contre Lacédémone. Her- 
inocrate s'acquitta fort bien de sa commission ; 
toutes les plus grandes villes se lîguèi ent con- 
tre Lacédémone, et toiif le Péloponèse en fiil 
ëbî;anlé; de çorte oue le conseil de Lacédé- 
monefut contraintaé rappeler Âgésilas d^Asie» 
Et' l'on» rapporte qu^Agésilas ,■ en se rembar- 
•<JUrffit , dît k ses aniis gtii ëtoient atiprès de lui, 
.« que le roi le cbassôit d^Asie avec trente mille 
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(( archers» ; car la mounoie de Per^e a un ar- 
cher pour empreinte. 

Le roi Art axerxe enleva Peropîre de la mer 
aux Lace'de'moniens avec le secours de Conon , 
générai des Athe'iiiens, qui se joignît a Phar- 
nahaze^ car Conon, après la bataille navale 
qu'il a voit perdue k JEgos - Potamos (a), se 
terioit dansriledeCypre, non seulement pour 
y être en sûreté de sa personne , mais aussi 
pour y attendre un changement dans les affai- 
res, comme un homme attend le retour de la 
tuarce pour s'embarquer. Voyant donc que 
les desseins qu'il méditoit avoient besoin 
l'une grande puissance , et que la grande 
puissance du roi avoir besoin d'un capitaine 
lage et expérimenté, il écrivit k ce prince 
30ur lui expliquer ses projets, et commanda 
i celui qu'il chargea de la lettre , de la faire 
endre en main propre par Zenon de Crète, 
)u par Polycrite de Mendes, dont le premier 
ïloit un baladin du roi , et l'autre son méde- 
cin , ou , s'ils étoîent tous deux absents ,^ de la 
émettre au médecin Ctésias. On dit que cette 
ettre fut remise a Ctésias en l'absence des 
Icux autres, et qu'S ce que Conon écrivoit, 
1 ajouta : « Qu'il prioît de lui envoyer Cté— 
X sias, comme un nomme très-oitilek son fter- 
i< vice, surtout pônr les affaires de la marine » . 

(a) La riviète de la Giicvre. 
AU. a3 
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Ctésias dit pourtant que ce fut le roi qui l'en- 
voya de son propre mouvement, et qui le 
chargea de cet emploi. 

Après qu'Artaxerxe, par la'grande bataille 
navale que ses lieutenants Conon et Pharna- 
baze gagnèrent près de Gnide, eut dépossédé 
les Lacédémoniens de l'empire de la mer, il 
attira k lui toutes les villes de la Grèce ^ de 
sorte qu'il donna aux Grecs cette paix (a) 
célèbre qui fut appelée la paix d'Antalcidas, 
et dont il dicta les conditions. Cet Antalcidas 
ëtoit Spartiate, fils de Léon, et si fort daos 
les intérêts du roi, qu'il fit ensorte qiie, par 
les articles de cette paix , les Lacédémoniens 
abandonnèrent au roi toutes les villes grec- 
ques d'Asie, et les îles qui en dépendoient, 
afin qu'il en jouit tranquillement , et qu'il en 
tirât tous les tributs comme de ses propres 
provinces , si l'on peut appeler paix , une paii 
qui fut la honte et r opprobre de la Grèce, ud« 
paix dont la fin fut plus ignominieuse que n'au- 
roit (6) été celle de la plus cruelle guerre 
après une entière défaite. Aussi Artaxerxe, 
qui avoit toujours eu en horreur tous les au- 
tres Spartiates, et qui, selon le rapport de 

(a) Cette paix fut faite la seconde année de roi jn- 
piàde xcviij , Tan 385 arant Fère chrétieoiie. 

(h) Le grec dit, «c qoe n'aToit jamais été ». M«U 
cela est bien fort. Je croîs qu'il Bumqoe aa teste «s 
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Bioon , les regardoit comme les plus impu- 
dents de tous les hommes, aima singulière- 
ment cet Antàlcidas quand il fut k sa cour. 
Un jour il prit une couronné de fleurs, la 
trempa dans une essence de très-grand prix , 
dont il s'ëtoit servi k sa table, et Tenvoya a 
Antàlcidas. Tous fes courtisans furent fort 
ëionnës de cette faveur insigne. Et véritable- 
ment il paroit que cet Antàlcidas étoit digne 
de vivre dans ce luxe et dans ces délices, et 
de recevoir une telle couronne , lui qui avoit 
danse au milieu des Perses ^ en contrefaisant 
Léonidas et Callicratidas, deux des plus grands 
personnages de Sparte *®. Sur quoi quelqu'un 
ayant dit devant Agésilas : « Que la Grèce est 
« malheureuse de voir les Lacédémoniens per- 
« siser ! — Ne dis point que les Lacëdëmo- 
« niens persisent, répondit vivement Agési-» 
<i las; displut&C que lesMèdeslaconisent**». 
Mais la fierté de cette réponse n'efiaça point 
la honte de cette action; car bient&t après 
les Lacédémoniens perdirent la prééminence 

3u'ils avoieot eue sur toute la Grèce, par leiw 
éfaite k la bataille de Leuctres *', et toute 
leur gloire fut éclipsée par les articles de cette 
paix d'Anialcidas. 

Pendant que Sparte tint le premier rang en 
Grèce, Artaxerxe appela toujours Antàlcidas 
t>on hôte et son ami ; mais après que la pertç 
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àe Ta bataille de Leuctres eut re'duît les Lace- 
dëinouiens h une extrême foiblesse , et que le 
besoin d'argent les eut oblige d'envoyer Agé- 
sîlas en Egypte, Antalcîdas de son côté re- 
tourna en Perse pour presser le roî d'envoyer 
du secours aux Lacé Jéraoniens. Maïs ce prince 
en fit §i peu de compte , et4uî témoigna un tel 
mépris, qu'il s'en retourna tout confus a Sparte, 
o\x moqué de ses ennemis , et craignant encore 
rindîgnatîon des éphores, il se laissa mourir 
de faim. 

Israénias le Thébaia et Pélopîdas , qui 
avoient déjà gagné la bataille de Leuctres , 
allèrent aussi a la cour d'Artaxerxe. Pélopi* 
^as ne fit rien de bas ni de honteux ; maïs Is- 
ménias, comme on lui ordonnoit d'adorer le 
prince , laissa tomber k terre devant lui son 
anneau , et, s'étant baissé pour le rannasser, 
îl parut dans la posture d'un homme qui ado- 1 
roit. Timagoras l'Athénien écrivit un jour au 
roi pour lui donner quelque avis secret , et lui ' 
envoya sa lettre par un secrétaire nommé 
Bolourîs. Le roi, pour lui en témoigner sa sa- 
tisfaction , lui envoya dix mille dariques. Le . 
même Timagoras étant tombé dans une mala- 
die de langueur, fit prier le roî de lui envoyer 
du lait de vache ; ce prince lui envoya sur i 
l'heure quatre-vingts vaches qui le suivoient 
partout pour lui fpurnir son lait. Il lui donna i 

I 
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aussi «p lit, des couvertures, des yalets-de- 
:hainbre, parce que lès Grecs n'ctoient point 
adroits a faîre un Kt *^, et des esclaves pour 
le porter enlltière jusqu'à iamer, h cause de son 
Indisposition *+; et pendant qu^ilful a la cour, 
il lui entretînt une table très-bien servie; de 
sorte qu'Ostanes, le frère du roi, lui dît un jour: 
« Timagoras, souviens- toi bien de cette ta- 
<( ble ; car ce n'est pas pour rien qu'elle est 
« servie avec tant de magnificence » ; ce qu'il 
lui disoit bien plus pour lui reprocher sa trahr* 
son , que pour le porter a la reconnoîssance.. 
Aussi quelque temps après, Timagoras fut 
condamné a mort par les Athéniens poiur avoir 
reçu de Pargent du roi de Perse. 

Artax;erxe fit une chose qui donna une très^ 
grande satisfaction aux Grecs , et qui les con- 
sola de tous les déplaisirs qu'il leur a voit faits : 
il fit moiu-ir Tîsapherne , qui étpît leur plus, 
grand et leur plus implacable ennemi, et Fa- 
r\satis ne contribua pas peu a sa mort en ag- 
gravant , par ses dépositions,' les charges qui 
étoient contre lui : car le ffbi ne persévéra pa& 
long-temps dans sa colère contre cette reine ; 
mais. il se réconcilia ayec elle et Ja rappela, 
voyant que c'étoit une femme de beaucoup de- 
sens et de courage, et capable ^e gouverner 
un grand royaume : d'ailleurs il c'y ay,oit plu^ 
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de motif qui les empêchât de se voir et d'être 
ensemble , et qui put réveiller leiurs jalousies 
et renouveler leurs mëcontentements. 

Depuis ce. moment, Parysatis ne songea 
qu'a complaii'e au roi en toutes choses y et k 
ne blâmer en rien ce qu'il faisoit. Par cette 
complaisance aveugle , elle acquit un si grand 
crédit sur son esprit , qu^elle obtenoit de lui 
tout ce qu'elle demandoiu Bientôt elle s'aper- 
çut qu'u étoit éperdument amoureux d une 
de ses propres filles 9 nommée Atossa. Il ca- 
choit sa passion , et la d^uisoit devant elle 
le mieux qu'il lui étoit possible , quoique quel* 

S les auteurs assurent qu'il avoit déjk eu avec 
le quelq[ue çonunerce secret. 
Dès que Parysatis se fut aperçu de son 
ftmour^ elle fit beaucoup plus de caresses \ 
cette jeune princesse qu'auparrvant, et étoit 
continuellement k louer sa beauté k Artaxene^ 
sa sagesse , ses mœurs , comme d'une femme 
parfaite, très-magnanime et digne d'être reine; 
enfin, die fit tant, qu'elle lui persuada d'en 
faire son épouse légitime, en se menant 
des opinions et des lois des Grecs; « car, 
« lui dit -elle, c'est vous que Dieu a donné 
« aux Perses côimne la seule loi et la seule 
« règle de tout ce^i est honnête ou vicieux ». 
U y a mine des ameuis, entre autres Héra* 
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cl ide de Cumes (a) , qui assurent qu' Artaxerxe 
n'épousa pas seulement sa fille Atossa y 'mais 
aussi son autre fille nommée Amestrîs y comme 
nous le rapporterons dans la suite. Son amour 
pour Atossa fut si ardent , que, quoiqu'il fût 
survenu k cette princesse une dartre farineuse 
qui lui couvroit tout le corps , il n'eut aucun 
refroidissement ni aucun ëloi^ement pour 
elle , et fut toujours en prières dans le temple 
de Junon , n'adorant que cette déesse, se pit>s« 
ternant jusqu'k terre devant sa statue, et lui 
faisant envoyer, par ses lieutenants et ses sa- 
trapes,^ tant de présents et d'offrandes, que 
tout le chemin, depuis son palais jusqu'au 
temple, pendant seize grands stades, étoit 
couvert d'or, d'argent, d'étoffes de pourpre^ 
et de chevaux •*. 

Il déclara la guerre aux Egyptiens, et en- 
voya contre .eux ses lieutenants Phamabaze 
et Iphicrate. Mais cette expédition fut mal«^ 
heureuse par la division qui se mit entre ces 
deux généraux. 11 alla en personne contre les; 
Cadusieils (£), avec une armée de trois cent 
mille hommes et de dix mille chevaux. Entré 
dans un pays âpre et difficile , toujoiirs cou- 

(m) H^raclkle Brait dtrii rhîil»ir« des Perses ea 
einq livres. ^. L, D. 

(b) Peuples de la M^die , prés de k ner Cea« 
pie 
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vert d'épaîô nuages , qiii ne produit m h\é n î 
fruit, et ne nourrit ses habitants, hommes de 
courage et belliqueux , qu'avec des poires et 
des pommes sauvages, il se précipita , sans y 
prendre garde , dans une disette affreuse et 
dans de très-grands dangers 5 car se? troupes 
ne trouvoient rien a manger, et il étoit impos- 
sible de faire venir des vivres d'aucun autre 
endroit ,.k cause des chemins difficiles et im- 
praticables. Tout le camp ne vivoit donc que 
de bêtes cle somme qu'on tuoit , et elles de- 
vinrent bientôt si rares, que la tète d'un âncî 
y valoit soixante drachmes (a), et on avoît 
encore bien de la peine a eu trouver. La table 
au loi même vint k manquer, et il ne restoit 
que peu de chevaux, tous les autres ayant été 
consommés. 

Eii cette ocçafion, Tiribaze, honnne qim 
fon courage avoit souvent élevé' au plus haut 
Aogré. d'honneur auprès du roi, mais que sa 
légèreté et; sa folie en avoient autant de fois 
fait descendre , et qui alors étoit méprisé de 
tout lé monde* et sacs crédit, sauva le roi et 
l*armée par un stratagème dont ilVavisa. H y 
^avoît deux rois des Cadusiens , tous deux 
campés séparément avec leurs troupes. Tîrî- 
]>aze^ aprè& avoir parlé au roi et lui avoir coin-» 
inuniqiié son dessein ^ va trouver Tua de ces 
** (a) (Jd peuplas de 53 f. de notK«xftODiioîe.^f.XJD. 
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îeux^roîs, et envoie son fils vers l'autre. Cha- 
cun d'eux trompa le roi auprès duquel il s'e'- 
oit rendu , eu lui faisant entendre que Pautre 
oi envoyoit a son insu des ambassadeurs -a 
^rtaxerxe pour traiter et faire alliance avec 
uî , et en lui disant : « Si vous êtes sage , vous 
X vous hâterez de prendre les devants-, et de 
( traiter le premier avec Artaxerxe; de mon 
i( côté, je vous rendrai tous les services qui 
( dépendront de moi». Ces paroles persua- 
lèrent ces deux princes : chacun, convaincu 
jue son collègue lui portoit envie et vouloit 
e prévenir, envoya ses ambassadetirs , les uns 
ivec Tiribaze , et les autres avec son fils. 

Comme cette double négociation dura un 
peu de temps , Artaxerxe commença k entrer 
en soupçon contre Tiribaze, et ses ennemis, 
profitant de cette occasion , n Wblièrent rien 
pour le calomnier et pour achever de le per- 
dre ; déjà même le roi se rf.pentoit de s êtrQ 
fié a lui ; et par ïk il doniloit lieu k ses'eq-* 
vieux de répandre leurs calomnies. Mais sur 
ces entrefaites, Tiribaze arrivant de son côte 
et son fils de Faiitre , avec chacun les ambas- 
sadeurs des Cadusiens, et le traité ayant été 
conclu avec les uns et les autres , et la paix 
faite, Tiribaze, dont la fortune devint plus 
brillante que jamiaîs , parfit avec le roi, qui 
fit voir en cette occasion que la lâcheté et U 



i: 
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mollesse ne sont point le fruit du luice y de la 
3ompe et de la superfluîté, comme le pensent 
la plupart des hommes (a) , mais qu'elles sont 
reflet d'un naturel bas et vicieux qui suit de 
mauvaises opinions; car ni l'or dont le roi 
étoit couvert, ni sa robe de pourpre, ni ses 
pierreries qui brilloient sur sa personne et qui 
montoient k la somme de douze mille ta- 
lents (b) , ne l'empêchoient point de suppor- 
ter le travail et la fatigue comme le moindre 
soldat. On le voyoît , le carquois sur l'épaule 
et le bras cbarg<^ de son bouclier, laisser son 
cheval et marcher le premier dans des che- 
mins raboteux et difficiles ; de sorte que tous 
les soldats, témoins de sa force, de sa patience 
et de son courage, et excités par son exem- 
ple, deveooient si légers, qu'il sembloit qu'ik 
eussent des ailes , car on faisoit chaque |aur 
plus de deux cents stades. Enfin , il arriva k 
tine de ses maisons royales , où il y aVoit des 
jardins parfaitement bien tenus, et un parc 
d'une grande étendue, et d'autant ptus mer- 
Teilleux , que toute la campagne des environs 
étoit nue et sans aucun arbre. Comme on étoit 



(a) Plutarqne s'ëléve ici contre une opinion ap- | 
puyée sur Pexp^rience de tous les temps Quelques | 
exceptions ne peuvent détruire une yérité gënérsle- I 
ment reconnue, y/. /#. 2). ' 

{&} Environ 59yai59;a59fr.^.£.i>. | 
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dii c<i»(r de Thiver, et qu^'l faisoit un froid 
liorrible, il permit k ses soldats de couper du 
bois dans son parc, sans épargner ni les pins « 
ni les cypiès. Comme ils ne pouvoient se ré^ 
soiidre a couper des arbres dont ils admirbient 
la beauté et la grandeur, le roi prit la cognée 
lui-même, et commença k couper Tarbre qui 
lui parut le plus beau et le plus grand. Alors 
les soldats ne ménagèrent plus rien , coupè^ 
rent tout le bois qui leur étoit nécessaire, et 
allumèrent tant de feux , (fii'ils passèrent la 
nuit sans aucune iDcommodité. 

Artaxerxe rentra dans sa capitale, après 
avoir perdu dans ce voyage un grand nombre 
de ses meilleurs soldats et presque tous ses 
chevaux. Et comme il s'imagina qu'on le mé- 
prisoit k cause de ses grandes pertes et du 
mauvais succès de son expédition, il eut pour 
suspects les plusgrauds de sa cour, en fit mou- 
rir un grand nombre par colère , et un plus 
srand encore par crainte et par timidité; car 
Ta crainte est iine passion très- meurtrière et 
très-sanguinaire dans les tyrans , au lieu que 
le véritable courage est doux , humain et 
éloigné de tout soupçon. Voilk pourquoi ^ 
parmi les animaux , ceux ^ui sont les plus 
difficiles k adoucir et k apprivoiser, sont tou-* 

I'ours les plus craintifs et les plus timides; au 
i^tt que les plus courageux > tirant une plus 
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grande confiance de leur hardiesse et de leur 
force , ne fuient point le commerce et les ca- 
#^esses dps hommes. 

Artaxerxe , étant déjà vieux, s'aperçut qre 
ses deux fils étoient en différent pour Fempire, 
qu'ils faisoient des brigues et des cabales, et que 
leur rivalitë partageoit tous leurs amis el toule 
la cour. Les plus sages et les plus raisonnahks 
vouloîe'nt cjue, comme Artaxerxe avoit suc- 
cédé a la couronne par droit d'aînesse, il la 
laissât de même k Darius qiii étoit rainé. Mais 
le plus jeune, nommé Ochns, homme vif et| 
violent, avoit aussi un parti très-fojt et très-, 
nombreux, et compt oit ^ pour gagner son père, 
sur le crédit de la reine Atossa à qui il faisoit 
assîduement sa cour, et qu^il flattoit même de 
Fespérance qu'il l'épouseroit, et la feroît régner 
avec lui après la mort d' Artaxerxe. 11 couroft 
même un bruit sourd qu^il avoit eu avec elle, 
quelque conmierce; n>ais Artaxerxe ravoitj 
ignoré, et voulant ôter k Ochus toute espé- 
rance de parvenir k la couronne, de peur 
qu'Imitant l'audace de Cyrus, il n'excitât des 
guerres et des séditions dans ses états après sa 
mort, il déclara héritier du royaume, apiès 
lui, son fils aiué Darius, qui étoit dans sa 
cinquantième année *^, «t lui permit de porter 
la pointe de son bonnet droite , ce qui est la 
katque de la royauté. 



C'est tme coutume parraî les Perses , du# 
celuî qui est déclaré héritier du royamne, de- 
mande h celui .qui l'a nommé son fuccesseur^ 
un don qui ne peut lui être refusé , jionrvit 

Îtte la chose ne soit pâS impossible. DariuS' 
emanda «nroi son ])ere^ Aspasie, qui éioit 
:!clle que Cyrns àvoit le plus anuée cie toiitei 
îes maîtresses, et qui étoit alors niie des cru- 
^iibinés d*Artaseile. Elle étoit de Pbocée eit* 
lonie, née de parents libres, et elle avoit étd* 
îlevée dans rhonnêtefé et dans la vertn. Un. 
roir elfe firt menée au sôupei* de Cyrus arec 
plusieurs autres femmes. Celles- ci s'assirent 
ibrement auprès de lui; et quand Cyruë se 
nit II badiner avec elles , k leSi agacer, et k 
eur dire des plaisanteries , elles souffrirent 
.'olontîers ses caresses et ses railleries. Aspa— 
ie se teboît debout auprès de la table daosunr 
)rofond sBencè, et a?ec Oiieconfenance pleine 
le ttrodestîe. C^rtts ent beau la prier de s'ap- 
procher, elle ne le von kit jamnis. Ses officiera 
voulant la prendreèt la ÉM>iier pafr force : «Le 
X peniîer cfe vous, leur dit -elle , qoi aura 
i l*iiisolpnce demeiffeïa maîû siir moi , s'ea 
X repfîttîra ». I^s- cosfirtisam la traitoient de . 
^QfèiVévëfi de fafrOuéhe; maisCyrWS fiit ravi 
]e èette sà^es^, et se ihettaat k rire, il dit k 
celui qui al voit amerié ces famines ; «Tu voî» 
in hhn ^'laitïit 6a(kv^ ipti d« t^MUe» <i.'est la aeult 
XIL %i 
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« giî soît sage et vertueuse». Depuis ce mô- 
me it , il s'attacha h elle y l'iiima plus que toutes 
ses autres mattresses, et la noinnia la sage. 
Xpvhs que Cyrus eut é\é tué dans le combat , 
elle fut prise au pillage du camp. La demande 
q'i'en fit Darius affligea beaucoup son père ; 
car les Barbares sont tellement jaloux d;iiis 
leiu'S amottrs'9 que non âculemem celui qui 
ose parler k tme concubine du roi et la tou- 
cher) mais encore celui qui ^ dans un chemin , 
Easse devant les chars qui poitent ses conçu- 
ines, est puni de mort. Aitas^erxe, quoiqu'il 
eût épousé par amour la reine Atossa j contre 
les lois des Perses , ne laissoit pas d'avoir trois 
cent soixante cobcubiues toutes parfait einent 
belles. Cependant quand Darius lui eut de- 
mandé Âspasie, il oéclara « qu'elle é toit li- 
4n bre, qu'il pouvoir la prendre si elle consen- 
« toit dralltr avec lui, mais qu'il ne vouloiti 
<( pas qu'^uilui fît la inoiadre violence ». O^ 
" fit donc venir Aspasie, et contre l'attente ^-^ 
roi, ejle ohoi^sit I)ai«.us. Artaxerxe la lui do 
na , forcé par la loi^ mais bientôt aorès il 
lui enleva^ car il'la iSt prêtresse h Écbata 
dans le temjje de Diau« qu'on appelle ^^ni' 
iis*7^ afin qu'elle passât; le reste de ses joui 
k servir la de'efse, et dans une perpétuel] 
chastfi^l^. Par la , il crut punir sou nls d'u 
bâtiment qui ne fierait p^u. s^^^j maisqii 
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paroîfroît adouci par une espèce de plaisan^ 
terîe, Cepi»ndant Daiîiis ne le supporta pas 
avec modération , soit que l'amour qu'il avoit 
pour Aspasie le lui rendît plus sensible , ou 
qu'il fiitpiqné de l'injure et de l'affront qu'on 
lui faisoit. 

Tîribaze, auî s'aperçut du ressentiment 
qu'ail en avoit, r aigrit encore davantage, cher- 
chant a venger son injure particulière dans 
celle de Darius; et voici quelle étoit cette in- 
jure qu'il avoit reçue. Artaxerxe avoit plu- 
sieurs filles ; il avoit prorais de marier Apama 
avec Pharnabaze , de donner Rhodogunc k 
Oronte *«, et défaire ëpouserkTiribaze Amer- 
trîs. Il tint parole aux deux premiers , et il 
trompa Tiiinaze; car il ëpousa lui-même 
Amestrîs, et a sa place , -il lui promit Atossa 
qui e'toit la plus |eune. Mais il le trompa en- 
core; car devenu -|)assionnémcnt amoureux 
d'Atossa , il TépoUsa lui-même , comme nou9 
Tavons dit. 

Ce proce'dë piqua extrêmement Tîribaze, 
et lui ifïspira ime haine mortelle pour le roi , 
non que oe son naturel il fût séditieux et portd 
à la révolte, mais il étoit^ inconstant, léger et 
fort étourâi. C'efrt pourquoi , tantôt élevé aux 
premières dignités, ^t tantôt déchu de ce hant 
degré d'honneur, et méprisé de tout le monde y 
U ne put supporter sagement ni l'un ni l'aiHrQ 
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de cèa deift états; car honoré , îl se r^ndoU 
insupportable ptir sa vanité et par son înso-^ 
IcDC^; et disgracie, îla^pouYoîioocore s*hu- 
inilier, mais il étoit'plus fier et plus bnutain 
f|ne dan» su bonne fortune. Ce fut dope du fei( 
ajouté au feu (a) que le coinmercè que Tiri- 
)>aaseeut avec le jeune |>rîdcer; car il lui répe- 
toit sans ca$se ; uQ^c ce u'ë^oit pas un avan- 
ie tage bien considérable qne de porter \s^ 
« pointe de soa bonnet droite et relevée , ' 
a qiiand on ne savoil pas chercher les moyens 
K de relever aus>i ses aijaires. Vous vous 
41 abuse? extrêinemeirt , \n\ disoit-i|) si pep-t 
tf dant que votre frèr^^ se fait uf) parti cansi- 
« dérable par le ^uoyen des femmes» et que 
K votre père, dontT^sprk est aflfoibli a cause 
« de son grand â^e', change % toute heure de 
a vaie^ et de sentiments, vous espérez que la 
^ succe^toq b la couronne vous sboit bien asn 
« surée. Ana^eçi^ô qui, niour une petite cour- 
<( tisane ^ecque , $. violé une loi hiviolable 
iS parhii )c» Ferses,'$^*i|'-t-^t ^dèle h ses pro- 
<( messe» d^ps des (àioses pins Importantes ?Ge 
k n'est pas la mèinô ôhôse pour Ochus àe ne 
H pas obtenir la oourcinne, ou pour vo^is d'en 
<< être dépouillé; fcnr personne n'empêchera 
« Oohus <je. vivre beiuenx dans l'état de pr-i 
iS, ticulier ; mais quant k vous , après avoir et ji 
(a) Lçjftu ajouté au Jeu ^ prorerh^ 



tf déclaré ro3 , c'est une nécessite al»e(hie é^ 
V. régner 9 ou de ne plus vivre n. Eufia , ce 
mot de Sophoclç sç^^ trouva vra» e» cette oeca^ 
tioo« (c X^a |](ersii9sk)ii du mal est prompt^ ^ el 
K gagne toujouvs :|>» Car le chemiip quLmèqf 
es homtne&k ce cju'iU. veulent, est un çhe-v 
nul uni et uoe pente dou^e, et 1» plupart 
veulent le uiaj k cau^e d^ l'igporaïuîe OHiiU 
oot 4u bien, qvi'ils' n'oçlt pm^is épp^iii^e^ 
3'ailleurs, Ifi^ grandeuf de l'empirf ,.^eit U 
crainte que 0.arii9s arVoit d'OcW ^. ^urnîres^ 
i Tiribaze d'autres raisons pour \^ porter 2» 
put ce qu^il yqulu^t , et U d^éesse de Cyprei 
Je fournit pas le motif le moins pu]$sa]it paç 
'enlèvement d'ikspasie ^!», Darius s'aban-^ 
ionna donaeniièrçmentaTiriba^e^ etcons-»» 
)Ira contre son p^re. Déjk |e nombre des con^ 
urës et oit srfm.a^ ,et Theure étoit fixée , lors^ 
jii^un eunuque alla découvrir au roi k con5-< 
)iratîon y, et -toutes les. mesures qu'on avoic 
)rise3 ; cor il étoit .parfaitement instruit quQ 
es coa)urés devaient entrer la, mût dans sox^ 
ippartement , et le tuer dans son lit. 

Sur cette dénonciaiion y Açtai^erxe pensii 
jiie ce seroit une imprudence de mépriser un, 
il grand danger en négligeant d'approfondip 
a conjuration; mais que c'en seroit une f>\us^ 
grande encore d'y ajouter foi sans aucuoe; 
preuve certaine et iadubitiable, Voici dojj<^ 



ce qu'il fit pour s'assurer d« fait': S^ommandTa 
k l'eunuque qui lui a voit dotiné Pavis, de 
s'atta'cher^ ces conjurés, et de les suivre. 11 
fit ensuite percer le mur de sa chambre der- 
rière son ht \ et y mît une fausse porte , qu'il 
couvrit d'une tapisserie, A Wieure indiquée 
par l'eunuque , il attendit sur son lit , et ne 
8e leva qu'après afvoîr vu les viiages de ceux 
qui venoient suc lui , et les avoir tous parfaî- 
temetit distingues et reconnus. Quand il vit 
qu'ils tiroîent leurs poignards , et qu'ils s'ap- 

i)rochoient de son lit, il leva promptement 
a tapisserie et se sauva dans la chambre voi- 
sine dont il ferma la porte sur lui en appe- 
lant au secours. Les conjurés, se voyant dé- 
couverts , et voyant leur coup manqué , 
prîient la fuite, et exhortèrent Tiribaze a 
î^uîvre leur exemple, parce qu'il avoit été 
reconnu. 

Tous se séparèrent et s'enfuirent chacun 
de leur côté , mais Tiribaze fut surpris el en- 
veloppé par les gardes du roî« Il se défendit 
courageusement, en tua plusieurs, et enfia 
îl fut porté par terre d'un coup de javeline 
qu'on fui lança de loin, car on craignoît de 
l'approcher. Darius fut pris aussi dans sa fuite 
et mené prisonnier avec ses enfants. Le roïliû 
donna les juges de son conseil pour lui faire 
«on procès. Il ne voulut ni assister a «e juge- 



toent ni se porter pour accusateur ; mais ih 
commit d'autres gens pour Paccnser et pour 
déduire les charges, et commaudà aux gref- 
fiers d^éerire les avis de chacun des juges, et 
de les lui apporter. Ils furent uaanimes y tt 
Darius ayant eié condamné k la mort, le* 
liiîissîars se saisirent de lui et le^ mençrent' 
dans^ une chambre voisine , où TcTiécutetir 
mandé vînt avec le rasoir dont il coupoit la 
gorge aux criminels. Dès qu'il fut entré dans 
la chambre et qu^it vît Darius, il fut saisf 
d'horreur, et recula vers la porte, comme 
n'ayant ni la force nî l'audace de mettre la*- 
main sur la personne dit roi. Mais les juges 
qui étoient k la porte de là chaiftbre en de- 
hors, le menacèrent de le faire mourir luî^ 
même , et lui ordonnèrent d'exécuter la sen- 
terrce saner différer. Il retourna donc sur ses^ 
pas, prît Darius par les cheveux, et avec^on 
rasoir il lui coupa la gorge. Il y a d'autres, 
écrivains qui rapportent que Darius fut jugé 
en présence du roi , et que, quand il se vit 
convaînctt par des preuves qu'il rte pouvoit 
réfuter , il se prosterna k terre , et demanda 
grâce au rdi avec les prières les plus ardentes ; 
que le roi , transporté de colère , se leva j et 
qu'ayant tiré son cimeterre , il lui en donna 
tant dé cpups^ qu'il le tua sur la place. Après 
oeite sanglante exécution, il s'en rctouru^i 



éàï}9< son palais^ adpri^ le seleil, «t dit:^ 
qui l'avokttt accqiHp^gné : « Seigneurs P^pses, 
« retourae? dsip» vqs i^aisoi^is {aii:^ boiuie 
n chère et voiiis i^éjoiut^ ^t appreaez k toiia. 
'« les aiitFes eelte b^np^ uonveUe ^ <|ue le 
4i grs^nd Of oiD£^0 ^^ a pium ce^M^ %oi avoieat 
44 comploté co9tre mcâ la pUi$, grairà et le 
' iiL plus itapie 4e tpus les orini^^ » • YoUk quelle 
fut la fin de celte coQsptFMion. 

Depuis ce rt^om^nl^ Qcb^is $<^ vit avt coaible 
^ s^s e&p^raji^ses p^ lïi, f^giveur surtouj^ dé U 
teiBe AtQSsa sa^st^i?^ Majst i)r ci^ai^pk eacofe 
f;on frère Arîaspç^ c^ui é^Mt le syçi^ quii restoit 
<les Êls légiUjW5 4'AiJt£^3Wï%®i etj ÇBtçe »^ 
frères bâtards >y il redoutoijt A>^W^ Axi^p^ 
n^étoil pas tai^t k orak^dre pairce qu'^ étoil 
Taîné d'Oçhus , çup pajcce cpiMtainjt doux , 
simple et humai^^ tous,lçs Pei^ses le d^sir oieal 
poïir roi : et avant k Arsame , il avoît du sens 
et de Pe^itenaeinent, et Ocluus étoit bîe« io-r 
forme que sou père a voit pour lui beaucoup 
de tendresse. Il leur dre^a donc des embu- 
elles à l'un et k l'autre; et coHun^ il étoit 
iiaturellemeut $usé et cruel , il employa sa 
cruauté contre Arsame ^ et ses J^uses^ et ses 
fiuesses coatre Ariaspe. Car çosnoissant ce 
dernier simple et crédule, il lui envojpit tous 
)çft jours secrètement des eunuques et des 
amis particuliers du m ^i Uu rapportoieût 



e pré^Diliids n^enaces et de$ pro|poe t^rnble^ 
«rils avoiept| disoiepuils , «Atendlis de lai 
»ropre bouche ^\\ roi , et f\\xi lui fai$Qient exh* 
epdre que son pète avoi; résû)u de le fairf 
loiirir d^ine n^anière cruelle et iguomiDieiisef 
les gouf , si artif^cieusemept apostés, allant 
Liî faire tous les jonrs, sous Je plus graii<| 
ecrety ces faux rapports, et l'assurant quQ 
î roi alloit exécuter snr-le^cbamp une partie 
e ces mepaces; et qpe les aiftres Iç seroieul 
iestôl après, éfoppëreut tellement ce uiaK- 
eiireux prioce y lui inspirèrent ute si grande 
erreur, çt le jetèrent dans un $( grand troubla 
t dans un tel desespoir , que^ ne trouvant 
n Uvi-^mêmc aucune ressource, il prépara un 
oîsQn mortel, l>vala et se délivra de l^ 
ie. , . ' 

Le roi, informé de sa mort, le pleura ten- 
Irement et en soupçonna la cause ^ mais sa 
;rande vieillesse l'empècbant d'en faire la 
eclvnrfjte, ^t d'av^ec le fak^ S s'attacha 
(avantage k Arsame qnî lui devint encore 
>lus cher, et l'on voyoït clairement que le 
oî mettoit en lui toute sa confiance , et lui 
Iccouvroit tous ses sentiments les plus secrets. 
2elte préférence si marquée obligea Ochus k 
je pas différer son entreprise ; il gagna Har-^ 
>ale, fils de Tîribaze, qui tua ce prince de 
a main, Artaxerxe étoit alors si vieux et $i 
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cassé, que la moindi'e chose ëtoit capable d< 
le conduira au tombeau. Il ne put donc résis- 
ter k l'affliction que lui causa la mort d'Ar- 
same; le regret et la douleur l'éteîgoîrent en 
peu de jours. Il avoir quatre-vingt-quatorze 
ans , et en avoit rëgné soixante-deux (a). Il 
^assa pour un prince doux j humain et qiii 
aimoit ses peuples ; mais ce qui contribi» 
plus que tout h lui donner cette bonne répu- 
tation y ce fut la comparaison qu'on fit de lui 
avec son fils Ochus, qiu, par sa cruauté el 
son naturel sanguinaire , surpassa tons h 
hommes du monde, même les plus féroce& 

I 

(a) Dîodore de ^î^ile ne Iqi donne aue <|aarftDteJ 
trois ans de r^gne , et place sa mort a la troisicise 
^nu^e de la cent quatrième plympiade , avant Jésii»i 
GhriH 56a. Lif. sv , c. cj3. ^. Xi. D. 
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NOTES. 



^ Da ns tous les lempsy on a donn^ aux prinoes det 
urnoms lires noosealtment des vicrs et des vertus 
[« Pâme y mais encore des défauts et des bonnes ()ua- 
ites du corps. Les exemples en sont Irëcpienis. Cet 
irtaxei te fut appelé' Longue-main y p$irce qu'il avoit 
ine main plus longue 4)ue PautrjC j ou , comme Stra» 
>on le prétend dans son quinzième livre , parce qu'il 
ivoit les bras si longs que, quand il les cîiendoit tout 
le bout, ilstourhoientà sesg<^Qoux.CeméipeStiaboa 
ist tombe sur ce sujet dans une grande faute de mé- 
moire; comme Ruauld le lui a reproché^ il a dit do 
Darius -ce qu^on n'a jamais dit que d'Artaserxe) car 
jamais Darius n'a «té appelé Lëngué-main. 

■ C'est' le sentiment d'Uésychius. « Cyrus, dit-il, 
« est ainsi appelé du nom du. soleil ; car les Perses 
« appellent le 'soteil , Cyrus». Les Perses appcloient 
le i^oleil , Cyrus , comme les Egyptiens Orus , c''est- 
à-dire seigneur et rnaflrCf et les Arabes Urotalt^ Dieu 
de la lumière. Car on trouve là les vestiges du mot 
Cyrus. Je crois que sur oe mot Persan , les Grecs ont 
fornaé leur kj^ioç qui signiCe seigneur. Il est cerlain 
qu'il y a dans la langue grecque beaucoup de mots 
empruntes des étrangers. 

5 Ctésias étoit de Cnide. 11 avoît écrit l'bistoîre de 
ce qui s'étoil passé en Assyrie et en Perse, AœroptttKee 
Kxl nepa-txM. PI marque nous apprend ici le caractère, 
de son e&piit. 

* Pasàrgades , ville de Perse que Cyrus-lc-Grand 
bâtit ^ et ù lacj[ue!lc il accorda de grands privilèges. 
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parce quUl avoit défait dans ce ]î«it-1à AfttjAgé , e1 
ac |iiK4 le royaiutie pur sa victoire. Ptolëméelanomme 
Pasagarta. On trouve encore quelque restige de ce 
nom dans celai qu'elle a auiotird'iiui ; car , selon Jej 
P. Lubin* on la nomme Dara^e^erJ, ou ^ conuoeiesj 
i^rabes, P^afase^erd* 

JbiJ, ht todibëâu dié CyhiS fftoie dans l^s jarilinsi 
il'i Tialais de Pat^at^ardes. Afhtobidfe , uit des officiers 
^'Alexandre , "et qui a^dit écth rhistoife d«- ce prince ; 
rap(>orte rirfScripiioil qa'if dit âvbtr ïite sor ce tom- 
beau: ff O Ktfmtnc ! fer 9nU Ovmé , toi d'Asie , qui 
« acquis au* Perses Pômprrff aé cette contrée suf la- 
« quelle je résnat j n« mVnvte poiot ce monument b. 
V. Slrabott , 1. xv. ^. L, D, 

* Tisapheme Itii enleva les/ brinôfpalcs rillcs cl« 
mn goHverifemenl dMonie , k rexcepiion de Miiet 
qu^'l alla assiéger , ef ce 6>t ee «am aida ln^aucoupà 
tromper Artaxerxe , qni crut que les levées que Cyrus 
Iji^soit ctoient contre rsàph^rife. 

* Xénophon , qui devoil bien s^dr ce quV'ioit 
Ciéarque , et à quel titre il se Irouvoit dans Tarru^ 
d« ("yrns, di% que Ciéarque ayant et« banni de La^'e- 
dcmone ^ a^éloit retiré auprès de Cyrus , ou il nroit 
acquis une grande considération. Cyrus lui donna nne 




<jne cetie »utirre favorîsoit les iniérc^ts dfs Grec* , fcs 
cillas grecques , voisines de' THclléj^pont , fouroir(*nt 
avec plaisir à Cléarqiie de nouveaux fonds pour enlrr- 
icnir s«»n armée. Ce ini avec ces troupes que Cléar<}ne 
R> rcndiit tûiprèsdé^ Cytu%\ tàfSrfiié 6é fïrioce , ayant 
achevé ses autres préparatifs, manda les 6^(«Ui*A'csrr 
J^s troupes (|u'il eniretcnoit de^mis lonj-tcrapt sous 
différents preiextes. Les Lacédémoîiivns'ne donncrcu* 
doue aucuil orarc & Cléarquê. A. jC. I/. 



^ Hétifi^bn , ifitûs croyable en ttcï cfttt l^lufaftkne , 
ae dh>nne a ce fetrancbemeiit qwt citiq totses de lar-' 
°;eur et trois àe profondeuf. Mais peauètre que dur 
teca ps de Ptutarque « le nomhf e de t<iises ëtott niiir<|tt^ 
iiiFéreioment dans le texte de Xënophon. 

^ Par le rapport d es transfuges , Tarm^e d' Arlateri^ 
ftoît de douze cent mille hommes soua ouatre géné^ 
rau-x , Tisapberne , G^obriaft, Arbaoes et Abrocomas ^ 
Biais ce dernier n^arriva avec ses tronpes qu'après U 
bataille; ainsi PlaCacque ne parle ici que de ceux qui 
se trourèrent au combat. )1 d^Toit avoir aussi deii^ 
crat5 chariots armes de faux , et il n^en ettt ang cenl 
oinquante ^ mais outre cela , il a voit sis mille elie-^ 
"vaux «i^ élite qui combattoient devant lui. Xénopk. 

9 On voit partout des marques de la modestie dé 
Plutarqn^. U ne veut pas toucher à la relation qu« 
Xénophon a faite de la bataille d^Artaxerx« conlrç 
Cyrus , il trouve cette entreprise insensée. On con^ 
unît des éciivaîns qui ne sont pas si scrupuleux ni sî 
timides. Mf*is pourquoi Plutarque ne raconte^t-il pas 
cette bataille commie Xértop^tOB',- e« penr^uoi oblijlçc- 
t-il se» i&cteur à aller oKercber un autre ouvragé pou^ 
k'instrnire, o» à demeurer sans ^ire irshruit? C'est 
•que Xénef>bo« était alâot entte les main» de tout i# 
»»ond«* 

'<» Ce reproche que Plutarque fait à Clclarque qirî 
comiûanduit l'àîle droite de Gyrits y meVife d'^lre 
examiné. Quand les^ârmées forent en bataillé, Cjtu* 
qui passoitle long de la ligne avec? Pfgr^s' ion tmche- 
lupnt etttolsoi»miatr«î a:î»tt-es,<AiaâfÇléarqite, « qu'fl 
« dondôt an milieu oà étoit le roi, pafce cpte delà 
« dépendoit tout le succtsdir combat ». Mai» carmmé 
les inmefl»ti< étoient én'^ fçrand nombre qu'une seule 
delevrtft Âlesttfnoii'^rwi le front dn corps de bdtaiUe 
deCyrtis., et le débordoit ^ Cléarjjue çr^-wenit dVtrf 
«nveloppé s'il abandonnoit la rivitre , et il lui répon- 

XII. ^^ 
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dit, « cnxHl ne M mtt en peine de rien , et qu'il «nr^ft 
« soin de faire ce qu'il laiàdroit ». Plutarqne accus* 
donc Cléarqne d^avoir fait une grande faute de n'a- 
Toir pas juivi Tordre de son général , et le malheureux 
succès du cpmbat fait voir que Plutarque a raisen. 
Cependant M. d^Ablancourt veut justifier Cléarqfie 
dans Sa note Sur Xénophon. a Plutiirque , dÎL-il , le 
<t blâme dans la vie d^Artaierxe , comme s'il avcît 
« été cause par là de la perle de Cyrus. Mais il n'étoît 
« pas responsable de Té véne ment, elsaivoitbien mieui 
« la guerre que Piutarque ». Voilà deux mauvaises 
raisons. L n of&cier se^rend en quelque façon respon-^ 
sable^e Tévënement, qnand il fait tout le contraire 
de ce que son général lui a ordonné. Clésrque saToit 
mieux la guerre que Plutarque , je le veux ^ mais Plu- 
tjarqae la saToit aussi bien que M.d''Ablancourt^ et ce 

g' u'ti y a de plus fort encore ^ Cyrus la sa voit aussi 
ien que Cléarque , et il avoit fort bien vu que le 
succès du combat dëpendoit de cette attaque. Les 
raisons que t^lutarque donne de sa censuré sont tr»* 
solides. 

^^ Les six miDe clievanx qui combaUoient devant 
te roi furent renversés , les troupes qui la soi voient 
furent mises en désordre , et lui Messe fut obligé de 
s^ retirer sur une éminence avec peu de geas. Et c^«j»t 
de quoi Cléarc[ue ne put s^apercevoir à causa da 
poste qu'il avou pris. 

. ^^ On sait que Tisapherne étoit un des principaux ' 
ofBciers d'Artaxerxc même. Y en avoit-il un aotre de 
ce nom dans les troupes de Cyrus? Je crois que ce 
nom est corrompu ici, et qn^i faut rétablir la Icof^i 
du maouscrit de la bibliothèque de St.-Germain , où 
on lit tiaùpheme au lieu de Tisaplieme. 

*^ Les rois de Perse av oient des ministres que Ton 
iippélolL, /e5 yeux du roi ; e'étoient ceux qui leur 
r.ippoitoienl touice q'riUaTolentv»daii* le royaume^ 
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tt d^ftotres qti*î|ft appeloîeot les ontÛes étu roi , c^é^ 
toîent ceuxqui leur rapportoient t >at ce qiiMls avoient 
entendja. Car les rois ne peuvent ni tout voir , ni tout 
L*Qtendrc par eux-métnes , et ils ont besoin de accours ; 
c'est pourquoi Ari>tote loue cet usage dans le seiziè* 
me chapitre du troisième livre de sa République» 
n. Il est peut-être absurde , dit-il , de penser qu^Q 
« homme seul voie mieux avec deux yeux , qu'il en- 
a tende mieux av^c deux oreilles , etqu*il agisse mieux 
a avec (ieux pieds et deux mains « que plusieurs avee 
H lui. C est pourquoi aussi nous voyons que le^ mo- 
« narqnes se font plusieurs yeux , plusieurs oreilles y 
« plusieurs pieds <*t plusieurs mains , et que ceux qut 
« sont affectionnes ^t à eux et à leur royaume ,^s Ut 
u associent à leur empire, etc. ». Aristophane ne laisse 
pas de plaisanter sur ce titre d'œil du toi , daasi seft 
^cîtarnenses , act. j , scène 3 et 3. 

^^ XéoophoQ , dans le second livre de la retraite 
des dix nulle , écrit qu* Artaxerxe envoya aux Grecs des 
hérauts , et avec eux Pha^lle » qui ëtoil Grec et qui 
faisoit profession de savoir fort bien Part militaire ^ 
mais il né dit pas un mot de Ct^sias. Aussi n'ëioil-ee 
pas remploi d*un médecin. 

' ** Xënophon ,'dans son second livre, raconte en 
détail tout ce qui se passa'à Fèntrevue dé Cléarque et 
de Tisapheme , et Pinfiilétrté de ce dernier. Olëarqne 
étant allé à la tente de Tisapbeme avec quatre officiers 
principaux et vingt capitaines , on ût «ntrer Cléarquo 
«vec ses quatre câlciers , qui furent aussitôt arrêtes , 
«t on tailla ea pièces les vingt capitaines. Ensuite le 
roi lit couper la tête à Cléarque et aux officiers , ex'* 
aeptéMenon. • 

'^ Iln*y a personne qui. en lisant ce passage, ne 
souhaite de Sfivoir quelle étoit cette danse dr Carya- 
tides , qui étoit gravée sur Tanneau de Cléarque. 
Faïuanias nous l'explique parfaivement dans ses £«* 
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comUjfM* , àà il dit q[«*eB descendiiDl âa lUa MutiisU / 
Ijermès par le sraiia ch«mûi , i« Iroisièine déttmr 
qu^on trouve à droite mène a« hoorg de,Caryaei «u. 
temple de Diane ^ ear tout ç« lien de Car^a est coBfi»^ 
cré à Diane et aux nymphes ) que daus ia place qmi 
est devant le temple , il y a «ne dtatoe de Diane Ca« 
vyaiide i que les filles de« I^aoëdéa^onieiM vont tous les 
ans danser autour de «ette statue ^ à là manière dit 
pays. Il est aisé de voir que cette daase de Caryatides 
aravée sur raoue^ku de Cli^arque , -n^est jiutre qa an« 
danse de ces fiUea de Lace'demoiie. Lucien , dans son 
l^aité do la dati^e , parle de cette danse qu^on a^^pre-» 
ùoji dana la viUç de Carya, et qui lui étoit pariicu* 
liérc 1 comme nous voyons encore des pays q«i ont 
fert<Uuea daofif s céUbres acçft cbts eux. 

^7 M . Hnet , ancien éyâqi^e 4* Avraucheg , et uo àat 

51u« savants hommes de TEurope , croit que ce nom 
e Betitaraê est lé n^me que celui de £elitMsar ou 
Maltmsar > fort usit4 en Perse \ et que oelni du Melan- 
tas , que Ciés&ss donne à ce mette homme y est eueore 
le même , mais oonompu. DJhnoniL jÈfaitg, , p. ai^. 

' >^ « Elles ne mangeoîcnt cra« de» même» Yiaudes 
« et des miâmes ^orceaipc i». C'est aiiisi, à mou avis, 
^u'il faut traduire ces mets du texte » r^lsg murétg m^ 
^{$if utfi m^ le» murm i^f^^ » «^ «ou pus , « man- 
« ^eoient dee m^es niandes » et éluteot aerrits rni 
H les mêmes ofl&ciers ». Car de ie faire servir ^r les 
jpn^mets officiers , ce n'^toit pat une pr^oavtiou biea 
éûre contife te poison. P^rmi ces officiers, b'y en poa* 
voit il uas «voir un qui aureit été p^g^é? Mou seule* 
xneot elles mangeoiènt des mêmes viaudes ,oeli se 
paroissoit pas encore ^sez 9Ùr,n)aÎ9 elles mangeoiènt 
Aés mêmes ffioitoeaux ^u^eil«9 partagcoiént , la sodie 
^ême le prouve. 



sml»rdttpétrde ietnpê êfrèi Ia HâCaiitê d^Artâxen» 
itre Cyras ,et Thimbron ayant reçu le renfort de» 
«es tfal refenolent de Perse à la fin de Phiyer , 
<eva qadffites tilles à Tmpberne. Ms etivoyéreni 
rc^llidtis Ttmfipée 9t)iVMte , Fati 398 âvavt Tére* 
rétréoM, Stifift f ^atre.afM» afirés, Ag^iks pàss» 
Asiex<>i^ i^ s<i signala par de grands exploits. 

•* Cest tkii îïcatl trait que Plnlarq^ ïâfehe Icî^ 
ttre Atitâlcidàs. tn eflfei, il me'HtôiC de fecevdif 
! tëlfe cottfonne , qui étoit isl marque du Urté et 
la mollesse d'es^ Férses » puis'qu*!! avoit eu Y« iâdietil 
»e moquer en public de U séve'r ité de Sparte ,. et 
foiiler aux pied» la décence et Tbonnéteté. Aotal<^ 
as eo dansant imitoit la seVeritë de Lëonidas et do 
ilicralidas pour les tourner en ridicule; es nui ne 
jToit pas nuint^uer de faire un très-grand plaisir aux 
rscs , qui yoy oient un Spartiate se moquer de tout 
qu'à y flVôit de plus respectable dans son pays , 
Ètpùséc k H rkés puhUque deux hommes ooMidé** 
>le« ^i ^td^Bt les pins grand» Mnefmû des Uat** 

* Par cette réponse , Agësilas veut éloigner l'idëc 
tiférioiê# ffiklê mbt d« tei îneoilnu; dimnioit do 
mdémoiMt; mt 4e. sont ordiwiiremeiit les yaincu» 
i pcéaneaV Us BBOnr» et kf œ^aières des<.vàtn'« 
fuffs. iffeu #ttr cela auVst fondée cette réponse^ 
I oc serpït ni [uste ni ilére autrement 

^ Les Thébam» , don» k oonduite d'Bpaminondaft 
lePélopidas-, défirent lesLacédémoniens comman- 
i par Ôféombrotus qiii fut ttié dans lé con^bat. Ce1î| 
|ya In séedndé année de Tolympiadlé ci) ».l'an 869 
int Père vuleairo, quaton^e uns après la patt d'An^ 
cidàB dk>nt tt Tteutfdk parler. C'est poi^quoi ii dn 
ntâl après, 

^ Y^itti «Qocôre une m»rtjm Ùù b môll^$s« 4«r 
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Perses. Ds trobvoiehi Us Grecs trés-grossiers et très* 
BiaUadroits à faire un lit. £t assurëment ils n'etoiênt 

Sas bien couchés. C^est pourquoi «Agameinoon dit 
ans le premier livre de riliade, a Wil gardera Chtj- 
m séis dans son palais , afio qu'elle ait soia de son 
« lit » , à quoi les AsÎAtiques étoievt fort eniendus. 

*^ n ix*j a peut-être jamais en d^exemple d^an à 
long voyage fait en litière ^ car il ^ a loin de la conr 
du roi jusqu'à la mer. Plularqne>qùi a écrit toute celte 
histoire dans la vie de Pélopidas , nous apprend que 
ces porteurs reçurent du roi quatre talents. 

*^ Le mot fWff'df» » chevaux , m'est snspect. En* 
Toyoit-on des chevaux au temple deJunon? £t pour- 
quoi faire ? Etoit-ce pour des sacrifices? Mais on 
, n'immoloit point de chevaux à Junon. D'ailleurs, 
pourquoi mettre des chevaux parmi l'or , Vargeot , 
les élofTes de pourpre ? Je crois qu'au lied d isrjvwv , 
il faut lire AiSw» , des pierfes précieuses ; cuir puis* 
qu'on envoyoit de tous côtés de Tor , de rargent , d« 
riches étoffes , il ne faut pas doitter qu'on orenTojât 
aussi des pierreries. 

■ '^ Gomment Darius pouvôit-il avoir cet âge ? Pla- 
tarqne , dans un autre endrpit , l'appelle fuuseiMt , 
un jfune homme. On n'appelle pas}euiie vb homme 
de cinquante ans. Au lieu de wttixHûv^ il fiint lire 
wiift9rr«f ««ti âiKoçof , comme dans un manuscrit , éfid 
était dans sa vingl-^inquième ruinée, 

*7 Justiojccrit qu'il la fit prétresse du soleil. Celte 
Diane , que Plutarque appelle ^nitis , est appelée 
par Pausanias ^naitis. Et il dit que les Lydiens ont 
chez eux un temple .de Diane Anaitis. Aftyesi'êç 

* *^ Ce fut oet Oroate , gendre d'Artaxene , qid 
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Byjft¥i« été ensuite disgraeié et wiré âe ses <^tats , dit 
o«s l>OD mot , t. Que les favon« des princes resséin- 
«c bloient proprement aui doigts de la- mais de ceus 
mc <j«u comptent » ; car comme ils les f<r>ni valoir tau- 
X^Z, lin f et tantôt dix mille , ainsi ces favoris peuvent 
%MA% jour tout, et le lendemain ils ne peuvent rien. 

•9 f Intarque vent dire que l'amour contribua en- 
core plus que rambitipn et que la vengeance au parti 
«If&è prit Dariu^ Cet endroit est si élégant et si poe* 
-kÎ42*i^ f <p« i^ A® doute pas que Piutarque ne^se soil 
«erri ici de Tcupression de quelque f^éie , commet 
si l'a &it souvent sans que Ton s'en soit aper9u. 

^^ Outre le soleil , que les Perses adoroîent corama 
VB-B dieu, ils reconnoissoient deux autres dieux ^ l'un , 
nrincipe du bien ; qu'ils appeloient Oromaze j et 
Vautre, principe du mal , qu ils nommoient Arima-* 
ssi^. On peut voir le traita de Piutarque (Tlsis «t 
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L me semble:, xnon cher Polycrate, que lé 
failosophe Cbrjsfppë, choqué du mauvais 
&ns qii^ trauvoit dans un ànâea proverbe ^ 
pris là liberté de le changer f:oar il le rap^ 
lorte 9 non tel qu'il esl > mm tel qu'il a cru 
l«'il devoit être, et oc^naie le voici*: <f Qui 
IL est— ce qui loue son père , «liéux que l'en-^ 
< fant heureuic? )» MaisÛionysedorede Tré-» 
;cne le reprend sur cela , et raccommodant 
e proverbe , ille rend dan^rces propres termes : 
K Qu> est-ce qui buéra- son pere^ mieux que 
« Tenfant malheureux ? > H ajoute que cq 
proTerbe est fait pour fermer la bouche a ceux 
qui n'ayant aucun mérite , ni aucune vertu 
en eux-mêmes, se parent des vertus de leurs 
ancèti^ y et sont toujours k les louer. Mais 
« pour eeux en qui éclate naturellement la 
« générosité de leurs pères » , pour me servir 
des termes de Pindare, comme on le voit en 
irous, qui conformez toute votre vie au plu» 

Earfait des modèles que vos aïeux vous ont 
lissé, c'est une grande félicité de se souvenir 
toujours des g^s de bien qui ont été dans leur 
ÊimilU ) d'entendre rapporter kurs grandes» 
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actions , et de les raconter eux-mêmes. Cati i 
faute de biens qui leur soient propres ^ ils i 
ne font pas dépendre leut* réputation de ces | 
louanges étrangères; mais en ajoutant leurs | 
bonnes actions à celles de leurs ancêtres j ib | 
les bénissent et les louent , non seulement 
comme les auteurs de leur race , mais encott 
comme les modèles de leur vie* C'est poui 
cela que je vous envoie la vie que je viens 
d'écrire d'Aratus votre concitoyen^ et l'iin<]e 
vos aïeux ^ que vous ne déshonorez en aucune 
manière , soit que Fon contemple la gloire 
que vous vous êtes acquise , soit que Fon consi- 
dère la puissance k laquelle vous vous ètes\ 
élevé. Et si je vous Tenvoie , ce n'est pas que 
je ne sois bien persuadé que vous avez pris 
tout le soin possible de vous instruire naieux 
que personne de tout ce qu'il a fait de beau» 
mais x^'est afin que vos enfants y Polycrate et 
Pythodès y soient nourris et âevés panni ces 
grands exemples domestiques , en lisant euxr 
mêmes et en entendant dire tout oe qu'ils 
doivent imiter. Car c'est le propre d'un homme 
amoureux de lui-même, et nullement amou- 
reux de l'honnêteté et de la vertu ^ de » 
croire plus parfait q^ue les autres* 

, Après cjue l'aristocratie pure et. véritable- 
ment dorienne ^ eut été détruite ït Sicyoue ^ 

omme une hannonie qui tombe d«n$ U àé^ 
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Mrdre '^X la conftision , et cjii'clle eut fait place 
ux séditions et a toute la furieuse ambitioa 
es harangueurs du peuple^ cette ville se vil; 
ravailiëe de maux et de troubles horribles. 
^lle ne fit que changer tous les jours de 
yrans , jusqu'k ce que les citoyens euœnt élu 
^our leurs premiers magistrats CHnias et Ti^ 
Qoclidas y les deux personnages qui avoient 
e pKis de réputation et la plus grande 'auto«* 
rite ^ans la ville. Déjk, sous leur administra* 
ion 9 le gouyernem^nt paroissoit se rétablir 
Bt prendreune meilleure forme , lorsque Timo- 
clidas vint k mourir. Abantidas , fils de Pa- 
séas 9 profitant de cette occasion pour s'empa^ 
rer de I9 tyrannie , tua Glitiias, et chassa^ ou 
fit mourir tous les parents et tous les amis de 
tuB magistrat. Il cherchoit aussi son fils Aratus 

3ui n'a voit que sept ans, pour le faire périr, 
lais parmi le trouJble et le désordre dont la 
maison éloit pleine quand le père fut tué , cet 
enlànt se déroba avec ceux qui prirent la fuite^ 
et errant par la ville , saisi de fiayeur et sans 
aucun secours , il entra par hasard sans être 
vu dans la maison d'une femme, nommée 
Soso , qui étoit sœur d' Abantidas , mais qui. 
ëtôit mariée k Prophafntes , frère de Clinias. 
Cette femme , naturellement généreuse , et 
d'ailleurs persuadée que c'étoit sous la con- 
duîia de'(juelquc dieu que cet ejahnt s'étoij 
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téfttgié chez elle , le capha avec grand soîn, 
et la nuit vernie , elle l'envoya secrëtement 
k Argos. 

Aratus , sauvé de cette manière et échappé 
6e ce grand danger, sentît dès ce moment 
é'alltimer en luî la haine la plus violente et 
la plus vîve contre les tyrans , et elle s*aiig- 
taenta toujours avec l'âge. Il fut élevé avec 
grand soin chez les hôtes et les amis de son 
phte. Devenu grand et robuste , il s'adon- 
na aux exercices de la palestre , avec taini 
de succès y qu'il coinbatiit aux cinq sortes 
d'exercice$ qu'on appelle du peittathïe , et y 
fut couronné. Aussi rec6nno5t-on dans se^ 
Malues une figure d'athlète, et k travers l'air| 
majestueux et grave qui éclate sut son visage, 
on démêle la voracité et le boyau d\in cham- 
pion *. De Ri vînt qu'il s'attacha moins k Fé- 
loauence qu'il ne convenoît k un hôniiue 
d'état, quoiqu'il y en ait qui prétendent qu'il 
a été plus éloquent que Jjeaucoup de gens 
Jï'ont cru , et qui en jugent par les mémoires 
qu'A a laissés, et qu'il composa k la hâte au 
mîlfett d'une infinité d'autres occiipaiîoos , 
et dans les termes les plus ordinaii-es et les 
moins l'echercbés. 

Quef que temps après , Dmios et Arîstote 
le dialecticien , dre^èrent des einhûches ï 
J^bauiidas ^ qui ne manqnoit pas (Je se trou-. 



net tous les jours aux conyefSftlîans et aun 
disputes qu'ils av<nent ensemble dans la plac^ 
publique ^ et de disputer même avec eux ^ car 
ils lui en ayoient inspiré le goût pour trouver 
roccasîoQ d'exécuter leur projet ^ et ils le 
luërent. Apres la mort d'Abantidas, son père 
Paséas prit sa place , et Nicoelès l'ayant tué 
en trahison , s'empara a son tour de la tyran* 
»ie. On dit que ce Nîcoelès reasembloil par^ 
faitement de visage k Périandre ^ fils de Cyp^ 
seluS) conune Oronte le Peiise ressembloit 3r 
Alcméon , fils d'Amphiaraùs y et comme res* 
sembloit au grand Hector ce jeune Lacédé^ 
monien , qui , selon le rapport de Myrsilus f 
fut écrasé par la foule des gens que la ciirio^ 
site attira pour le voir dès que le bruit eft 
fu| répandu. 

I^icoclès^ après avoir régné quatre mois ^ 

pendant lesquels il fît de grands maux h sa 

^^îlle , se vit siu* le point d'êu-e dépossédé par 

les Etoliens qui lui avoîent dressé des en»* 

bûches. Aralus commençoit alors k entrer 

dans l'âge d'homme , et il étok déjà e» granJfe 

considération ^ tant k cause de sa naissance » 

que de son courage. On ne remiarqwit en lui 

. rien de petit, rien de lâche ^ il a voit une 

gravité au-dessus de son âge , accompagnée 

de beaucoup, d'ardeur et d'un sens fenne et 

rassis. Ces qualités qui é^oij^cQunues ^ f^ 
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[l me semble:, xnon cher Polycrate, que la 
>hiloiK>pbe Cfairystppé, choqné du mauvais 
fens qu^ trotivoit dans un aÏDciea proverbe y 
I pris la liberté de le changer f.oar il le rap^ 
[K>rte 9 non tisl qu'il esl , roais tel qu'il a cru 
[jn'il devoit être , et comme le voici >: <f Qui 
« est-ce qui loue son père , mieux que Fen^* 
« fant heureuic? )» Mais Dionysedorede Trë-^ 
Kcne le reprend sur cela , et raccc»amodant 
le proverbe , ille rend dansées propres termes : 
a QuJ est-ce qui louera son père , mieux que 
H, l'enfant malheureux ? ^ H ajoute que cq 
proterbe est fait pour fermer la bouche a ceux 
qui n'ayant aucun mërite , ni aucune vertu 
en eux-mêmes, se parent des vertus de leurs 
ancètN!$ y et sont toujours k les louer. Mais 
« pour ceux en qui éclate naturellement la 
« générosité de leurs pères » , pour me serviir 
des termes de Pindare, comme on le voit en 
vous, qui conformez toute votre vie au plu» 

Earfait des modèles que vos oîeux vous ont 
lissé, c'est une grande félicité de se souvenir 
toujours des gens de bien qui ont été dans leur 
femille ) d'entendre rapporter leurs grandes» 
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pour reooniiottre la muraille , résolu , poui 
peu qu'il vtt jour k euireprendre la chose se- 
crètement et k ^'eu tirer par un seul péril , de 
hasarder le tout pour le tout, plutôt que de 
prendre la voie d'une longue guerre j et d'ea- 
gager plusieurs combats contre le tyran y lui 
4|ui n'étoit que simple particulier. 

Les deux esolares qui étoiêât pâiff ûi avec 
X^ooclès , étant revenus après avoir pris la 
hauteur de la muraille , rapportèrent que cet 
«adroit n'étbit naturellement ni inaccessible^ 
ni même dii^^cile , mais que l'approchie en 
«toit dangereuse , parce qu'«n ne pourroit se i 
<^acher k cause de quelques cUens d'un jar- I 
dinier dit voisinage , qui étoient fort petits, 
iqais très-ardents , et qu'on ne ptou^oit adou- 
cir , ni apprivoiser. Âratus mit d^abord la 
main k l'œuvf e. Il leur fut aisé de &ire pro- 
vision d'armes sans donner aucun soupçon ^ 
ear alors chacun marohoit armé k cause des 
hrigandages qui se Gommettoient dans le pays^ 
«tdescourse^qu^onfaiSQtt lesunssiu'les autres. 
Euphranor^ un des bannis, put faire aussi des 
échelles k la vue de tout le monde , scm mé- 
tier d€ charpentier lui en donnant le naoyen 
sans le rendre suspect. Les amis qu'Ara tus 
avoit h Atgos hiî donnèrent des nommes , 
eeUK qui avoient le moins de domestiques ep 
fournirent dix ^ ii «n arma tifente des sieaS| 



*t n aclieta qaelqaes-niRi deft bufdits août 

K.éfK^hilii8 ëtok le premief chef^ et Ufot 

it entendre qn'on lés menoit k Sfeyope 

pour enlever les bams d« f et : k plupant 

Eurent envoyés par différents cbemÎM hh totif 

de Polygnot»^ (a) ,> ûh ih eurent eordre dé 

l'atteoi^bre. Il fit preâdre les àesrtSÊm l^ Cd*' 

phé«as et k fpsiire antres ^ qni , en ëqoipftge 

de voyageurs , devoieniT airrrver tard ckéjsïéi 

)ardinier , cdimne des ëtfôfi^rs que k nuit 

avoît surpris* 5 et après /être logufs cheîS^ lui, 

l'enfermer àvee se3 chiens ; car fl n'y avolt 

point d'autre chemin pour approcher de k 

muraille. lis mirent dans des paliiers 1^ 

échelles qui ëtoîent démontées , et leis difftr«^ 

gèrent sur des chariots qu^ils firent partir 

devant eux* 

Sur ces entrefaites arrivèrent k Argos quet^ 

quès espions que le tyran Nîcoclès y cnvoyoît, 

et le hrnit se répandit qu'ils se promenoient 

secrètement dans la ville pour ODSdrver Ara»- 

tus.' Le lendemain au poNUt du jour ^ Aratus 

parât sfir la pTade publique ^ et fut kmg^-témps 

k s'entriE^tenir avec ses amis ; ensuite il entra 

dans leGymnase,s^exerca^se fit frotterd^huile, 

et emmenant de la pakstre quelques-uns ée^ 

|euBes geffi^ c|«ii av<lî^nt coutume àe boire et 

de se divertir avec lui , il s'en retourna diHÉ» 

(a] CtUt tour ^toii Mtnéi^eflti^ Arg«s «tNém^ 

96, 
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9a niaîsèiK Quelques momeûts aprës ', on vîf 
plusieurs de ses domestiques traverser la place j 
l'UQ portoil a la main des couronnes de fleurs , 
celui-ci achçtoit des flambeaux , et celni-lk 
s'-entiétéiioit avec des musiciennes , qui al- 
lofeni ordinairemerit chez lui chantet et jouer 
dei) iii6truiae«its pendant ses repas. Cette con- 
duittS trompa les espions, qui , en riant , se di- 
soient les uns aux autres : «Vraiment on voit 
« bien* qu'il n'y a rien de |Jtis timide qu'un 
<< ijTan , puisque^ Nicôclès même , qui est 
<( maître d'aune si grosse ville et environné 
« d'une $i.grande puissance , ne laisse pas de 
« redouter un jeune, homme , qui dépeuse en 
« voluptés et en festins en plein jour y le peu 
« de bien qiiî lui reste pour s'entretenir dans 
4( son* exil » , et après ces faux raisonnements, 
ils se retirèrent. 

Aratus, a peine sorti de table, partit d'Ar- 
gos , et alla trouver les soldats qui l'atteodoient 
à la to'urdePolygnotus. Dès qu'il les eut joints, 
il les mena a Néniée ^a), où il dëdara k la 
plupart le dessein qu'il avoit formé. Il com- 
jnença par les exhorter et par leur faire de 
grandes promesses^ et après leur avoir donné 
pour mot Apollon très "favorable ^ il les 
mena droit k Sïcyone' , hâtant le pas k mesure 
^iie la lune penchoît vçrs son coucher j et 
.{a) Ville si|r il^ehemia d'Argos etSicyone. 



s'arrèta)it de même ^biir ne pas la devancer , 
pour joiiir de sa clarté pendant sa marche , 
et pour n'arrii(er h la maison du jm^dinier , 
Toisine de la muraille^ que lorsqu'elle «eroit 
couchée. Caphéàias vint h sa rencontre pi^» 
de Ik , et. lui dit qu'il n-avoit pu se rendre 
niakte des chiens, parce que quaad il étoit 
arrivé , il^ étaient déjk lâchés, mais qu'il avoît 
enfermé le jardinier. Cela fit perdre courage 
h la plupart: de ses gens ^ jusque-Ik qu'ils le 
pressoient d'abandonner son entreprise et de 
s'en retourner. Mais il ks rassura , leur pro- 
iiiettant qii^il les rameneroit si les chiens leuf 
catisoieut trop d'inquiétude. 

En même temps il fit marcher en avant 
ceux qui portoientles échelles, sous la con- 
duite d'Ecdelus et de Mnasilhéus, et les suivît 
a petits pas» Les chiens aboyoîent très-fort y 
et siu voient à la piste ceux qui^marchojent 
avec Ecdelus j cependant ils approchèrent de 
la muraille , et plantèrent leurs échelles eu 
toute sûreté. Les premiers commenc<iient déjà 
^ monter , lorsque la garde qui devoit être 
relevée le matin , marchoit pour achever sa 
ronde , et passa devant eux avec une clo- 
chette (o) y quantité de torches allumées et un 
grand hrnit, car la garde étoit forte. Les gens 
d'Ecdelus entendant ce bruit si près d'eux , 

[a) Celle pelile cloche éioil faile pour re^coonoilTt» 



se tapirmiésnr leurs ëqbelfeicofflinenà ëtôîctrt j 
de sorte qu'ils purent assez facilemeot s'em- 
^êcfîcr d^ire aperetis. Maïs la garife du ma- 
Imqui «"avancoît pour rehtet l'autre, les mit 
dans mi ttès^granâ périh Dfëatifâoins cmniïie 
elle passa s«ns \is dëcouvriv , Ëcdetu^ et Mna^ 
jkbciis , «échappés de ce demger i montant 
les premiers sur la nniraille, et s'ëtadt empa- 
rés du cheimn ^ droite et & gattcbe , ils en-» 
t^oyëreot Tecinaon à ArâttiD poni' Itti ^ite de 
16 Ivresse». 

11 n'y kvm p^tïné^ande distance depuis 
le jardin jusqii^k la mtffailie et*h la tour où 
l'on tenoît un grand chien de chassé pour faird 
te guet. Ce cftien ne sentit pas l'approche des 
gensd'Aràttts, soit qti'il fat naturellement p^ 
fessenxet lâcbe , soit qu'il se fût trop fatigué 
le joîtr." Mais les petits chiens du jardinier 
aboyant d'en bas , le réveillèrent. Il leur ré- 
pondît d'abord par un aboi sourd et peu mar^ 
que; mais quand ces gens passèrent près de 
sa tour , ii se mit h japper de toute sa force; 
de sorte que tous les environs retentissoient 
de se^ abois , et que la sentinelle qui éloit au- 
delà demanda k bairte voix au veneur , u après 
4c qui son chien aboyoit av^c tant d'acharné- 

SI les sentineUes veiUoient* Le» fàotionnaire» Ploient 
<»blijés de h«ter de loin , iocsciit'iU on entcadoisnt U 



( meot y et S'3 n'y avoit pas ({iielc{«e chose 
i de nouveau et 4l'éxtraordiûaire» . Le veneuf 
épondk 4e sa tour, «qu'il n'y a voit rien dont il 
{ dut être en peine^ et que c'ctoient les torchei 
( des gardes et le son de la clochette <^ii iiri* 
< toîexit son cihîen et le faisoient aboyée ». 

Cette réponse encouragea les soldats d'A^ 

ratus plus que toute autre chqi&e ; car ils crurent 

;]ue le veneur vcmloit les cacher, parce (|u'il 

étoît d'iotellif^^ence avec Af atus ^ et ils s'îma-^ 

ginërent qu'il y en avoît encore beaucoup 

d'autres dans la ville qui étoiept de la lionjn*" 

ration. Mais quand ils furent tous du pied de 

la muraille , et qu'ils voulurent tndnter , le 

danger devint très-grand, l'affaire tirant en 

langueur parce' que les échelles plioient y b 

moins qu'ils ne montassent tout doucement 

«t un b un» Cependant Theure les pressoit ; 

car déjk les eoqs com^iénçoient k chanter , ee 

les gens de la campagne , qui aroient coutume 

de porter loua les, matins leurs denrées aa 

marché , alloient bientôt arriver. Aratus dcnic ^ 

après s'être fait précéder par quarante de ses 

soldats^ ^e hâta de monter. Il en attendit en^ 

core un petit nombre de ceux Cfui étoieîit en 

bas, et se mettant \ leur tète 5 il marcha au 

palais du tyran , dont les gardes passoieot la 

nuit sous les armes ; il tombe mt eâx k l'im- 

proviste^ les prend toua prîsonmers aans ea 
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tuer im seul , et envoie sur-Ie^hamp presser | 
tous s^s amis de sortir de leurs maisons et de 
le venir joindre. Comme ils accQUroieot de 
tous côtés , le joiiç parut et le théâtre se trouva 
j)lein d^une foule de peuple , qu'un bniit obs- 
cur répandu par la ville a voit attirée , et qui 
ne savoit encore rien de certain de tout ce qiii 
s^étoit passé, jusqu'h ce qu'un héraut s'avan- 
cant au milieu de l'assemblée , se mit à crier 
« qu'Aratus,fiisdeClinias,appeloit lescàtoyens 
« a la liberté » . Alors , persuadés que ce qti'ils 
Àttendoient depuis si long-temps étoit arrivé, 
ils courent en foule au palais du tyran , et y 
mettent le feu. En un moment le palais fut 
embrasé , et la flamme s'éleva si fort et si haut, 
qu'elle fut vue jusqu'k Corinthe, dont les ha- 
bitants, étonnés et ne sachant ce que ce pou- 
voit être , furent sur le point de marcher au 
secours des Sicyoniens. Lctyran se sauva , et 
sortit de la ville par quelques conduits sou- 
terrains. Les soldats éteignirent le feu avec les 
habitants, et pillèrent le palais. Aratus ne se 
mit pas en peine d'empêcher ce pillaf^e^ et 
faisant prendre tout ce qui restades richesses 
des tyrans , il le fit mettre en commun ponr 
le partager a tout le peuple. 

il n'y eut pas un seul homme de tue ni do 
blessé de tous ceux qui escaladèrent la ville, 
ai même des ennemis y la fortune^ayant pris 
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An de conserver celte action pure et nettç 
Il sang des citoyens. Aratus rappela tous 
eux qui avoîent été banuis par Nicoclès , au 
ombre de quatre-vingts, ainsi que ceux qnî 
a voient été par les autres tyrans , et qui n'é* 
3Îent pas indins de cinq cents. Ces derniers 
voient été errants et vagabonds fort loin de 
liur pays pendant cinquante années. Ces gens 
tant donc revenus fort misérables , ren- 
rèrent aussitôt en possession des biens qu'ils 
ivoîeot eus , et retournèrent dans leurs mai- 
ons et dans leursi terres ; ce qui jeta Aratia 
lans un très-grand embarras. Car au-dehors 
I voyoit qu'Antigomis jetoit un œil d'envie 
iur sa ville , ei.cheixhoit les moyens de s'en 
îniparerdepuisqii'elle étoit libre,etau-dedans 
1 la voj'oit pleine de trouble et de sédition ^» 
!j'est pourquoi prenant le meilleur paru dana 
la conjoncture délicate où il se trouvoit , il la. 
oignit à la ligijfedcs Ach^ens. Quoi(^ue les Si- 
:-youîens fussent Doriens d'origine , ils prirent 
[iourtant Dès-volontiers le nom et le gouver- 
nement des Aehéens , qui vérirableraent n'a- 
voient alors ni beaucoup de considération , 
ni une grande puissance. Ils n'oecupbient la 
plupart que de très-petites villes , leur pays 
n'étoît ni bon ni ricne , et ils habiloient le 
long d'une côte (a) sans poris ni abris , et toute 
[a) 'B«' Il rôti? occidentale du Poloponésc- 
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bordée de grandes roches y entre 1es^ell« 
(a iper entroit d^.Qa le cootinent. Mai» tou 
ibible^ qu'ils émient , ils furent ceiuc qui firen 
te mieux voir que les forces des Grecs soo 
iavÎDcibles toutes les Ibis cru'îls ont de l'ordr 
çt de la discipline , qu'ils deftieuvent bie 
nnis , et qu'ils sont coaduits par un général qu 
^ de la sagesse <^t de rexpërience. En effet 
ces mêmes Acb^ns , qui Br^toient qu'une très 
petite partie des Grecs d'autrefois , et qn 
tous eusemble o'avoieut alors que la puusauc 
d'une ville paâsableweni bonne , parvinreu 
cependant, en {u*enant toujours de bons con 
sens y çn demeurant unis j et en ne portad 
point envie k celui qui éunt le premier el 
vertu 9 mais en lai obéissant et en le suivant 
parvinrent , disi-îe , non seulement h se maio 
tenir libres au milieu de tant de villes , de laoi 
de puissances r^douMbles et de tant de»y rans 
mais ^Qcore ii ai&anqbir et k sauver la plu- 
pari des Qr^s. 

Quant aux moeurs d'Aratua, il étoit natu- 
reHeipeni bomêie , magnanime, plus atteoii 
k rintéfèt commun qu'au sien propre, impla 
cable ennemi des tyrans, et il s'avoit \9mah 
pour sa haine ni pour son amitié d'autre i%l^ 
que l'utilité prablique^ De la vint ^'it ne parui 

Sas ami aussi bo» et aussi par&it, qu'ennemi 
pux et huoiain j oar il varioit souveot daoi 
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te * a 5iit îi i ie tttS)'reai& tmiycairs pcmr le bien dé> 
^étatU Effiiin mot , lei^intidns , les commu— ï 
tantes^ lès Milles et les aséemblëcatle théâtre ^«^ 
mblioient leutes d'une côfninuirc voix qù'X-ii 
atus h'aiiQoit que oc quîétiàtbeaii et hon^' 
lête y que- véri tablemçBt ' pôiirdes' guerres ou^ i 
rertes etks bat ailles) radgées , il et oit timide* 
ït d^ant , mais que pourexécttter desdesseins 
»8crets ^ pour en dén>beit;ia cônnoissance >p 
l'eniiemi , pour suiprendre' des villes et. des 
•yrans , c'étoitle pins* hardi et le plus ruséde» 
tous les hommes 4. De h vînt qu'après aafbîr 
exécuté des entreprîseitrës-^îBcîIes où ilny : 
a voit nulle apparence de succès , dans Ies>* - 

Ïuclles il montra beaucoup de coiu'age et. 
'audace, il en manqua beaucoup d'autres 
qui n'ét oient pas moins considérables , et qijii. 
paroissoient très-possiblès , et il les manqua 
par trop de timidité et de précaution. Car 
comme parmi les animaux on en trouve qui 
voient clair pendant les ténèbres de lanut- 
et qui sont comme aveugles le jour , laséche-^ 
resse et la subtilité de Phumeur aqueuse de 
leurs yeux ne pouvant supporter la lumière , 
de même parmi les hommes les plus courageux} 
et les plus hardis, on en voit qui se démentent 
naturellement , et qui perdent courage dans 
les dangers où il faut aller en plein jour Qt It 
Ml/ a7 



découvert , et qui an o€iatraire s'assurent et 
iBontrent une audace étotioante dans les oc- 
casions secrètes et dérobées. Cette inégalité 
daiîs lesnatnrels^d'^eiirs les plus excellents^ 
vient de ce qii^leur'raiaon n^estpas éclairée 
par les préceptes- de; laiphilosophie ^^.et que 
la nature seule , sans le'secours de la science, 
y produit la vertu eomuie u|i -fruit sauvage 
qtu vient de kii-mèkn&siBinsètrecahivé ^» Mais 
quant k cette question ^eUe pourra être mieux 
éclaircîe et décidée par les exemples. 

Aratus, après s'être engagé et avoir enga- 
gé sa ville dans la Mpxs des Achéens , servit 
dans la cavalerie^ etr^sefit extrêmement ai- 
sner de ses généraux par son obéissance ; car 
quoiqu'il eût infiniment contribué de sa part 
b la communauté , eo y apportant sa propre 
réputation et toutes les. forces de sa patrie , 
cependant il se montroiten tout aussi soumis 
que le moindre soldat 'a celui qui étoit éhi 
général des Achéens. soit qu'il fut de la ville 
de Dyme , ou de celle de Tritta , on de quel- 
qu'autre plus peiiteencore. Le roîd'Egypte lui 
envoya un présent. de vingt-cioq^talents (aj, 
qu'il accepta et distribua sur l'heure aux ci- 

(a) Enyiron ia5,457 fr. Ce roi d'Egypte est Ptole- 
mée PhîJadelphe , auc[uel ETergéte premier succéda. 
ji, X. Z>. 



toyenspanTrès, potir subvenir 'k leiirs' neV 
cessifés, et pour leur aider k- délivrer tes 
prisonniers^ ? 

'Gomme les bannis^ ^oni étotent de retoill», 
se neodoient très^difficiks et importunoîent 
extrêmement cexix qlii étoient en possessioii 
de Jetirs biens , et qiiig' par Ik Sicyone se troa^* 
voit k la veille de son entière ruine par un^ 
guerre civile , qui étoiii'nëvitable > ' Aratits , 
cjuî ne voybit d'autre ressource pmir elle que 
l'hunianité et la libàFalfté >de Ptolémée^ réso- 
lut de fournir tout Hai^fent néoessaire pour 
apaiser les bannis, et pour terminer tous ces 
différents. Il alla donc s'embarbuer k Mérho- 
ne 9^ au «dessus du cap dé Malée (a) , dans 
Fespérance c[ue de Ik il iroit tout droit en 
Egypte. Mais il eut le vent si contraire , et la 
mer ëtoit si haute et si irrhce , que le pilote 
s^ abandonnant aux flots fut jeté hors de sa 
route, et n'aborda qu'avec besûcoup de pei- 
ne k Adria (b) , ville ennemie f car elle etôit 
entre les mains d'AntigOnus (c), qui y âvoit 
une forte garnison. Pour l'éviter, Aratus 4e 

(a) Mal^e, promontoire de Ja Eaoonie. A^ frtZ^v. 

{b) Il Ji*y a point dans cie pays de ▼[lie de ce nam; 
c*est yraisemblablemeat Pile d'AadrQS, qui est vis^ 
à-vis de V Kubëe. A.L.D, ' ,' " 

(c) Antigonus Gonalas, auquel Démélrius sn^ 
céda. A, lé. D^ 



Mta de descendre ;• et* laissant son Taissean^ 

. il s'éloigna le plus <}u41 pktde la mer, n'ayant 
avec lui qu'un de ses ajais, nomuLéTimantlie; 

,et s'ëtant jelëis tous deux dans un lieu plein 
de bois y ils y passërènt la miit fort mal k 
leur aise. A. peine étoit^il sorti du vaisseau ^ 

• que le commandant de la garnison sorvîat 
pour le chercher ^ n^aisles domèsticpies d'A- 
ratus, a qui leur niaibe avilit fait la leçon, 

.le trompèrent et Im dirent qu'il avoit pris 
précipitanmient'la- Mté pour se rendre ea 
Eubée. Le «àmmandant fit donc déclarer en* 
nemi et de bonne prise le vaisseau , et le re- 
tint avec les domestieues d'Aratus etteut ce 
qui ëtoit dedaes. Quelques jours après, com- 
me Aratusétoitdah& une perplexité si grand^9 
»qu'il ne 5avoit que faire ni que devenir , il lui ! 
acriva un très r- grand bonheur; un vaisseau 
:]X>main relâcha par hasard , près du lieu on 
il se tenoit^ tantôt se cachant et tantot.ëpiaat 
.$'H ne découvriroitrien qui pût lui être favo 
rable. Ce vaisseau alloit en Syrie : Aratus fit 
tant auprès du patron , iqu'il le reçut ^ et pro- 
mît de le porter jusqu'en Carie. Mais Aratitf 
ne se trouva pas dans un moindre péril ï 
cette seconde traversée qu^ la première ; car 
il essuya utte furieuse tempête. 

Il fut long- temps "^ passer de Carie ca 
Egypte , et en arrivant il eut uue longue aU' 
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îeiiceduroî, qjiii depuis long- temps éioîc 
L vorablement disposé pour lui , parce que 
Lratus lui avoit fait sa cour, en lui envoyant 
Clivent des portraits, des tableaux et autres 
uriorités de la Grèce. Aratus, qui avoit beau- 
oiip de goût et sa voit apprécier ces raretés y 
asse^nbloit tout ce qu'il pouvoit trouver des 
dus grands maîtres, principalement de Pam^ 
^liilus et de Mélanthus7,et Penvoyoit au roi. 
>icyone étoit encore alors en grande réputa- 
ion pour les arts, et pour Ja peinture surtout 
[iii passoit pour y avoir conserve toute soa 
Lucienne beauté sans la moindre altération; 
le sorte qu' Apelle , déjk admiré de tout le 
nofide , alla k Sicyone , et s'attacba a ces 
Jeux peintres , k qui il donna un talent (a)^ 
!noiBs pour apprendre d'eux la perfection de 
Tart ,. que pour participer k leur grande ré- 
putation. Aussi , dès qu'Aratus eut rendu la 
liberté k sa ville, il effaça tous les portraits 
des tyrans ; mais quand il vint a celui d'Aris* 
tratus , qui avoit régné.du temps de Philippe , 
il balança long * temps s'il l'effaceroit ; car il 
avoit été peint par tous les c^isciples de Mé- 
lanthus , qui l'avoient représenté debout sur 
x\n char de victoire , et Apellc lai -même y 

(a) 4,938 fr. ay cent. J. L,D, * 
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avoit mis la main , comme le rapporte Poiê 
mon (a) le géogi*aphe. 

Cet ou vrage étoit si merveilleux , qu' Aratd 
se laissa eofia toucher k la beauté de l'art 
mais bieutôt* après , emporte par la haine oui 
^voit pour les tyrans ^ il ordouna qu'on lé 
facât. On dit que le peintre Néalces «, qui « 
•trouva présent quand il donna cet ordre , de 
manda grâce pour ce tableau , les larmes aifl 
yeux ; et voyant qu'il ne pouvoit Tobtenir 
il lui dit : « Aratus, il faut toujours faire h 
a guerre aux tyrans , et jamais h leurs por-| 
,« traits* Mais au moins épargnons le char elj 
te la victoire , et je m'en vais tout a- l'hcwrcl 
ft vous faire voir Aristratus qui abandonnerai 
AU son tableau » . Aratus lui en ayant donné la 
permission, Néalces eSaca la figure d'Aris-| 
tratus, et a la place il mit une palme y sam, 
oser y ajouter autre chose ^ mais on dit que! 
It^^ pieds d' Aristratus demeurèrent cachés aa { 
fond du char. 

Ce goût pour la peinture avolt dejk mi^ ( 
Aratus dans les bonnes grâces de Ptolémée ; 
mais*; après que ce prince eut goûté les char- 
mes de sa conversation , il Paima encore da- 
Yantage, et lui doima pour sa ville cent cin- 

(a) Polcmon ahroît fait un traité sur les tableaux d« 
Ja ville de Sicyone. ^. L^ Z>. 
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qiiante talci>ts (a). AratuS en emporta d'abord 
quarante avec lui en partant pour le Pelopo-- 
nëse ; et le roî ayant partagé les autres en 
différents paiements , les envoya ensuite par 
parties aux termes marqués. C'ctoît donc une 
grande et belle action a Aratus d'avoir obte- 
nu pour ses concitoyens une somme si consi--^ 
dérable, lorsqu'il n'y a voit rien de plus com- 
mun que de voir des capitaines et des haran^ 
gueurs du peuple , pour de Lien moindreik 
sommes qu'ils rece voient des rois , vendre y 
livrer et assujettir leurs villes ; mais ce qu'il 
y eut encore de plus glorieux pour lui , c'est 
que , par le moyen de cet argent , tous les 
différents des pauvres avec les riches furent 
apaisés, la concorde rétablie , et tout le peu- 
ple remis en repos et en sûreté. Sa modéra- 
tion dans une si grande puissance est encore 
digne d'admiration ; car ayant été nommé 
seul ari)itre absolu pour terminer tous les 
différents de ces pauvres bannis , et pour ré- 
gler leurs partages, il ne voulut pas s'en 
charger , et nomma quinze citoyens , qu'il 

Erit pour adjoints, et avec lesquels , après 
saucoup de travail et de peine , il parvint 
k rétablir l'amitié et la paix entre les habi* 
tants. En reconnoissance d'un si grand ser-*- 
vice, non seulement tous les citoyens lui 
(«) £ayiroi»74o>74ifr. ^.X»Z>- 
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déférèrent ea commun les honneurs qui Iiû 
ëtoient dus ; mais encore les bannis en leur 
particulier lui ëlevërent une statue de bron- 
ze y et mirent au bas. cette inscription , qui 
ëioit en vers élégiaques : « Les conseils sages, 
a les grands exploits , et toute la force de cet 
« honmie 'a qui l'on a dû le salut de la Grè- 
<« ce , sont epnnus jusqu'aux colonnes d'Her* 
.4( cule. Pour nous, Âratus, après l'heureux 
a retoiu: que vous nous avez procuré , nous 
<( vous avons érigé une statue pour célébrer 
« votre vertu et voti e jiistice. La statue d'un 
« héros sauveur sera mêlée avec celles des 
« Dieux sauveurs , parce que vous avez éia- 
« bli dans votre patrie une parfaite égalité j 
« et que vous lui avez donné une forme de 
« goijvernement et des lois toutes divines ». 
Après toutes ces actions , Aratus avoit en^ 
core vaincu Tenvie du peuple par tous les i 
bieQfaits dont il Favoit comblé. Mais le roi | 
Antigonus , affligé de ses succès , voulant ou 
le gagner , ou le reudre suspea k Ptolémée , 
lui donna de grandes marques de son affec- 
tion , quoiqu'il ne les recherchât point , et 
qu'il ne fît rien pour se les attirer. Une fois 
entr 'autres, ayant fait un grand sacrifice dans I 
la ville de Corinthe , 51 lui envoya ^ Sîcyoïie 
des portions de la victime. Et au milieu du 
festin du sacrifice oii il y avoit beaucoup de 
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.onvivcs , îl dit. tout haut : « Je pensoîs que 
:< ce jeuDe Sicyonien .n^étoit qi/un homme 
K franc de soft naturel y et qui aimoit seules 
c< ment la liberté :de son pays ^ mais il me 
« paroît préseâtement que c'est un excellent 
« jug^ dès mœurs et de toute la conduite des 
«princes. Car>d'£^rd il nous a méprisés, 
«cet n'a fait aui^un cas de nous , emporté par 
« ses espérances, qui lui faisoient jeter les 
<( yeux hors de son pays , et il àdmiroit les 
« richesses d'Egypte, ses éléphants , ses flot- 
te tes y et la magaificencè de sa cour ; maïs 
« présentement qu^entré dans ses pavillons ^ 
« iba vu de près que toute cette pompe n'est 
4( qu'une vaine décoration de théâtre , il s'est 
« toiurné vers nous , et j'ai reçu ce jeune 
4A homme de toiit mon cœur y bien résolu de 
« m'en servir daoïs toutes mes affaires , et je 
« vous prie tous de le regarder comme votre 
.«.nmi ». Ces paroles furent recueilh'es; les 
malins et les envieux en tirèrent un ample 
préte&te d'écrire k i'envi h Ptolémée beau- 
coup de choses fâcheuses contre Âratus ; de 
sorte que le roi |ur envoya un courrier pour 
se plaindre k luirmème de son changement; 
Ainsi dans les ardentes amitiés de ces princes, 
qui y. comme de véritables amants passionna 
et jaloux , se disputoient siHivement Âratus , 
il s'y imêloit beaucoup de malignité et d^envie« 
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r Aratifts , ayaot été élu pour la première fd 

'général des Achéens , alla ravager la Locrid 

3ui e$t.êQ.face de l'Achaïe, aa-delh du golf 
fi Coriathe, et tout le territoire de Calydooj 
mais étant parti avec dix mille honimes poui 
.aller au secours des Béotiens j il n'arrivi 
.malheureusement qu'^ap^è^ la bataille cprifa 
perdirent k Chéronée »r*oii ils furent battu 
par les Etoliens , et joù Abœooritus , leur gé^ 
.néral , fut tué sur la place avec mille de ses 
meilleurs soldats. Mais .Pannée suivante ^ 
ayant encore été élu ge'néral ^ , il conçut le 
projet de reprendre le château de Corinthe, 
■entreprise qui ne tendoit pas. seulement au 
bien des Sicyoniens et des Achéens, maisk 
l'avantage de touteJa Grèce /puisqu'il tra- 
Tailloit a en chasser la gardiison des Macé- 
rdoniens , comme ime véritai>le tyrannie qui 
jia tenoit toute entière sous le joug. Charès, 
.général des Athéniens , après un grand suc* 
-ces sur les lieutenants du roi , écrivît au pcu- 
fie d'Athènes qu'il avoit remporté une vie- 
rtoîre, qit'on pou voit appelerMasœur germaine 
de celle de Marathon. On ^ëut également ^ 
^ns craindre de se tromper , appeler l'entre- 
prise d'Aratus la sœur germaine de celle de 
Pélopidas le Thébain et de Trasybule l'Atlië- 
jiten , quand ils tuèrent les tyrans , avec cette 
différence qu'Aratus ne dirigea pas la siçooe 
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aire d^es Grecs , maïs contre une puissance 
angère f ce oui la rend bien prëfe'raJble. En* 
et , Fîslhrae ae Corinthe qui sépare lesdeiix 
jrs , unit et joint le continent de la Grèce 
ec celui du Féloponèse, et le château de 
M intbe , qui est place sur une haute mon- 
^e 9 se ti'o^iant justement au milieu de 
5 deux contipienls', et les séparant dans im 
ssage d'aîUènnà assez éiroit, cpand il est 
\i}r\-u d'une bonne garnison ^ rompt et em- 
cbe toute communication au- dedans de 
sthme ; de sorte qu'on ne peut ni passer nt 
ener des gens de guerre, ni &ire aucun 
vmmerce par terre ni par mer, et qu'iLrcnd 
aître absolu de la Grèce celui qui en est 
isi et qui y entretient des troupes. Au5si 
tpporte-t-on que Philij^ (a) le jeune , roi 
î Macédoine, appeloit très-se'rieuseraent et 
irec raison , la ville de Corinthe , les fers 
e la Grèce ; sa citadelle excitoit donc F en- 
ie de tous ses voisins , surtout des rois et, 
es princes. 

Le désir qu'Antîgonus avoît de la posséder 
toit si violent , qu'il ne différoit en rien de 
a fureur des amants les plus passionnés } il 
le pensoit nuit et jour qu'aux moyens de 
enlever par surprise ; car il n'y avoJ^ nulle 

{a) Il étoit fils de D^m^lriusj c'est celui C[ui fut 
aincttpar Quiactius {jUminius. /l^L> D, 
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apparetice -de pouvoir y réussir par la fore 
ouverte. Alexandre, qui étoît maître de cett 
citadelle y étant mort du poison qu'on di 
qu'Antigonus lui fit donner, elle demeiir 
entre les mains de Nicéa sa femme , qui pri 
le- gouvernement des affaires , et garda soi- 
gneusement sa citadelle. Ant^onus hii en 
voya d'abord son fils Démsétnas., en la flat- 
tant de k douce espcrance^iiHl la lui fero! 
épouser, et ce n'étoit pas une chose pei 
agt éable et peu flatteuse pour ime femiu 
de'jk sur l'âge, que d'avoir pour mari ui 
j^une prince beau et bien fait. Il la gagn 
donc par le moyen de son fils, dont il se sa 
vit comme d'un appât , pour l'attirer daB 
ses çléges. Elle n'abandonna pourtant foio 
$a citadelle , mais la garda avec encore plw 
de soin. Autigonus feignit de ne s'en pas son 
cier, et fit célébrer k Corinlhe les noces è 
son fils avec beaucoup de magnificence. C 
q'étoîent que spectacles et festins, et towslei 
jours il donnoit de nouvelles fêtes , corom» 
un homme que l'excès de' sa joie portoit i 
ne penser qu'k faire bonne chère etasedi 
venir. 

Un jour que le célèbre musicien Amœ^ 

beus dfvoit chanter sur le théâtre , Antigonin 

^ voulut accompagner lui-même k ce spectacle 

la reine Nicéa , qui étoit portée dans une t 
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tîère royalement ornée, et qnî, foute fière de 
:e graod honneur., e'ioit bien. loin, de penser 
au malhenp dont: elle. éloitmenace'e. Quand 
la litière fut arrivée i un détour par oix il 
^alloit monter , il ordonna a oeux qui la con- 
iuisoient de la mener au théâtre , et laissant 
Ik le musicien Ainœbeus et îles plaisirs de la 
Qoce, il. se, hâla. de monter a la citadelle de 
Corinthe;,,en s'elTorçant plusqj.)e son âge ne 
permettoiCr :Comxne il trouva la porte fermée, 
il heurta avec sonhâton, et commanda qu^on 
lui ouvaît. Les soldats de la garnison, étonnés 
Je sa présence , lui ouvrirent. S' étant ainsi 
rendu maître du château, il eu fut si tratis-» 
porté de joie, qu'il ne put se conienir ; il se 
mit b boire et «i se réjouir au milieu des rues 
ît de la place publique, menant avec lui des 
chanteuses et des joueuses d'instruments , et 
portant des couronnes de fleurs sur là tête. 
Oubliant son âge et les grands changements 
de fortune qu'il avoit éprouvés , il couroit 
comme un jeune débauché ,. arrêtant tous les 
passants , leur parlant et les embrassant ; tant 
il est vrai quje la joie qui vient k s'emparer 
tout-k-K»up du cceur de l'homme , et qui 
n'est retenue par aucun discours de la raison, 
le fait sortir hors de ki-même beaucoup plus 
que ne font la tristesse et la peur, et jette son 
3ime dans un plus grand trouble. Antigonus 
XII. . 2* 
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s'étant ainsi emparé de la citadelle de Co- 
rinthe , la mit entre les mains de ceux en qui 
il avoit le plus de confiance , et y établit 
pour capitame le philosophe Persëe. Aratus, 
pendant la vie d'Alexandre, avoit bien for- 
mé le dessein de s'en emparer , et de procu- 
rer ce grand. bieû k sa patrie, maïs il y re- 
nonça, a cause deia li^uëniu'H fit avec les 
Ache'ens , et avec cet Alexandre mèioe. Il se 
p^^ésenta bientôt une nouvelle occasion d'exé- 
cuter cette entreprise, et voici ce qui y donna 
lieu. 

Il y avoit k Corinthe quatre frères. Syriens 
de nation ; l'un d'eux, nomme Diodes , ëtoit 
soldat de la garnison ; les trois autres ayant 
dérobé de l'or du roi, se retirèrent k Sîeyonc, 
et s'adiessèrent a lin certain iEgiasi, qui étoit 
banquier, et dont Aralus se servoit dans les 
choses qui regardoient son commerce. D'a- 
bord ils mirent une partie de cet or entre les 
mains de ce banquier, et Ërgmus ^ l'un de 
ces trois frères, allant le voir tous les jours, 
changea peu- a-peu le reste. Ce trafic pro- 
diusit quelque sorte de familiarité enli-'eux , 
et le banquier fit tomber un jour la conver- 
sation sur la citadelle de Corinthe y et sur 
la garnison qui y étoit. Erginus lui dit que, 
comme il y alloit souvent pour voir son ûère, 
il avoit remarqué , dans le c6té Je plus escar- 
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pé 9 un petit ee^tier taillé en travers dans le 
roc , et qui conduisoit h Fendioit où<k mu^ 
raille du château étoit très-basse. A ces mots, 
j£glas se piettant k rire y lui dit : « Eh quoi y 
« mon ami^ poyr ce peu d'argent vous allez 
û troubler les afiaires du roi , lorsque vous 
« pourriez vendre une seule heure de votre 
« temps des so:panâes immenses ? Si vous étiez 
« pris, ne vous feroit-on pas mourir pour ce 
u larcin y copme si vous aviez.livré la cita- 
« délie » ? Alors Erginus • riant aussi k son 
tour , lui promit de sonder sur cela son frère 
Dioclèsx>et lui dit au'il ne se fioit pas beau- 
coup a ses autres frères. 

Peu de jours après , il revînt et se chargea 
de conduire Ara tus k Fendrôit oà la muraille 
n'a voit pas plus de quinze pieds de hauteur y 
et de lui aider k exécuter (e reste de son en-< 
ireprise avec son frèife Dioclès. Aratus de son 
côté promit de leur donner soixante ta-- 
lents (a)i si Taffaire réussissoit; et si elle 
manquoit , et qu'ils en revinssent lui et eux 
sains et saufs, il leur engagea sa parole qu'il 
leur donneroit k chacun une maison et un ta* 
lent. Mais comme il falloit que ces soixante 
talents fussent déposés chez le banquier pour 
la sûreté d'Erginus et de son frère, et qu'A- 

(a) Enviroii 396,286 |r. A, X, JP^ 
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raliis ncle^avôîl pas, et ne voiiloît pas /« 
emprunter , de peur de don'àer du soupçon 
et d'éventer son entreprise , il prit la plus 
grande partie de sa vaisselle d'or, et d'argent 
et les joyaux de sa femme, et les mit en gage 
chez Agias pour toute la sommé. Car îl avoit 
lame si grande, et il étoît si etûamtaé d'a- 
mour pour les belles actions, (nie sachant 
que Phocion et Epaminondas avoient été es- 
timés les plu^ justes et les plus vertueux de 
toute la Grèce , pour avoir refusé les grands 
pr&ents qu'on leur offroit , et pour u^avoir 

{)as voulu vendre k beaux deniers comptants 
'honnêteté et la vertu , il voulut les surpas- 
ser encore en générosité ; il prit le parti d em- 
ployer et de dépenser secrètement tout son 
bien pour une entreprise où il s'exposoît seul 
au danger pour tous les autres, sans même 
qu'ils en fussent instruits et qu'ils sussent ce 
qu'il entieprenoit ponr eux. Qui n'admirera 
pas une magnanimité si rare et si surprenan- i 
te? Qui encore aujourd'hui ne s'intéressera 
pas k ce grand exploit, et ne combattra pas, ; 
pour ainsi dire , avec un tel homme , qui . 
achète si chèrement un si grand danger , et j 
qui engage tout ce qu'il a de plus précieux 1 
pour se feiré mener de nuit au milieu des 
ennemis, oii il sera forcé de combattre pour 
pa, vie , sans avoir de son côté d'autre gage 
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que la seiilc espérance de faire «ne belle 
action ? 

Cette action , qui ëtoît si dangereuse par 
elle - même , le devint encore davantage par 
une faute qu'une me'prise fit commettre dès 
le commencement. Le même Technon dont 
j'ai déjb parlé, esclave d'Aratus, fut envoyé 
pour reeonnoltre la muraille avec Dîoclès 
qu'il de voit joindre. Il ne connoissoit pas son 
visage y maïs il croyoit avoir sa figure et ses 
traits suffisamment empreints dans son esprit 
snr le portrait qu'Erginus lui en avoît fait, en 
lui disant qu'il étoit brun, qu'il avoit les che- 
veux frisés, et qu'il n'avoît point de barbe. 
Etant donc arrivé au lieu où. on lui avoit or- 
donné de se rendre , il s'assit devant les por« 
tes de la ville en un endroit appelé Omis y 
et 1^ il attendoit Erginus , qui devoit venir 
avec son frère Dioclës. Par hasard , dnns ce 
moment, passe par Ta un autre frère d'Ergi- 
nus et de Dioclès , nommé Dionysiiis , qui 
ne savoit rien du complot , avec lequel ils 
n'avoient aucune intelligence, et qui ressem- 
bloit parfaitement k Dioclès. Technon ne l'eut 
pas . plutèt aperçu , que frappé de cette res- 
semblance sur les indices qu'on lui avoit don- 
nés, il Vaborda et lui demanda , « s'il ne 
« connoissoit pas Erginus, et s'il n'avoit pas. 
« avec lui qudque relation ». Dionysius ré— 

.78. 
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Sondlt 9 « qu^il étoit son frère » . Sur ce mot 
e frère , Technon jie douta point qu'il ne 
parlât k Dioclès ; et sans lui demander son 
nom , et sans attendre d'autre indice sur le- 
quel il pût s'assurer, il lui parla de rintelli- 
gence qu'il avoit avec Erginus y et lui fit sur 
cela beaucoup de questions. Dionysius pro^ 
fita finement de son erreur , répondit (a) en 
avouant tout , comme s'il étoit du complot ; 
et reprenant le chemin de la ville , il y con- 
duisoît doucement Technon en s'entretenant 
avec lui y sans lui donner le moindre om- 
brage. 

Comme il approchoit des portes y et qu'il 
ëtoit sur le point de saisir Technon au corps, 
par un antre coup de hasard, Ergiuus les ren- 
contra. D'abord il se douta de la méprise, et 
voyant le grand danger où il étoit, il fit signe 
de la tête a Technon de s'enfuir ^ et prenant 
• tous deux en même temps leur course , ils se 
sauvèrent de vitesse vers Aratus, qui, pour 
cet accident , ne rabattit rien de ses espë-^ 
rances, nifiis enyoya sur l'heure Ergiuus k 
Dionysius lui porter de l'argent, et le prier 
de garder le silence. Erginus s'acquitta fort 
bien de sa commission , parla k Dionysius , 
et le ramena avec lui k Aratus. Quand ils 
l'eurent.entre leurs inaios, ils ne le renvoyé- 
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•refit poiAt 5 mais l'ayant Hé , iîs4^enfer«- 
mèrent dans une petite maison où ils le gar- 
dèrent, et se préparèrent ii exécuter leur 
dessein. 

Tout étant prêt , Aratus ordonna k ses 
troupes de passer la nuit sous les armes ; et 
prenant avec lui Quatre cents soldats choisis , 
dont la plupart ignoroient ce qu'on alloit 
exécuter, il les mena droit aux portes de la 
ville le long, des murs du temple de Junon. 
On étoit alors âu cœur de Pété^ la lune, 
dans son plein et sans le moindre nuage, ren- 
doit la nuit si chire , que Téclat des armes 
qui rëfléchissoient sa lumière , leur fkisoit 
craindre d'être découverts. Déjk les premiers 
soldats éteint près des murailles , lorsque , 
du côté de la mer, il s'éleva des nuages €[uî 
couvrirent la ville et tous les environs, et y 
répandireiit une grande obscurité. Lk toutes 
le^ troupes s'assirjent pour ôter leurs souliers, 
soit pour: faire moins de bruit les pieds nus', 
^oit parce.Won monte mieux sur des échel- 
les , et quW n'est pas si exposé k glisser. 
Ergimis avec sept jeunes gens déterminés , 
équipés en voyageurs , se glissèrent dans la 
porte , sans être aperçus, et tuèrent d'abord 
la sentinelle et les gardes qui faisoient le guet. 
£n'mèitie temps on applique les échelles aux 
nturaiiles^^t Aratus fait monter prompiement 
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avec luî cent des plus lésoluâ , ordonne aux 
autres de suivre ; et ayant aussitôt retiré les 
échelles , il descend daos la ville, et k la tète 
de ses cent hommes, il marche vers la citadelle 
plein de joie ^ et ne doutant plus du succès , 

Suisqu'il n'étoit pas découvert. En avançant, 
s rencontrèrent une patrouille de quatre 
hommes qui portoient de la lumière ^ et dont 
ils ne furent point aperçus , parce qu'ils 
étoient enfoncés dans 1 ombre , mais eux ils 
les aperçurent de fort loin k'ia clarté de leur 
lumière. Aratus et ses gens se tapirent d'abord 
contre quelques murailles et quelques vieilles 
masures, comme dans une embuscade ; et 
lorsque ces hommes vinrent k pass^ , ils se 
jetèrent sur eux et en tuèrent trois ; le qua- 
trième , blessé d'un grand coup d'épée a la 
tête , s'enfuit , criant que les ennemis étoient 
dans la ville. Un moment après , les trom- 
pettes sonnèrent l'alarme , et toute la ville 
accourut au bruit. Déjli toutes les rues étoient 
pleines de gens qui couroient de tous côtés , 
éclairées d'nne infinité de lumière^ que l'on 
allumoit partout en bas dans la ville y et en 
haut sur les remparts de la citadelle y et de 
toutes parts on entendoit un brait oonfus 
qu'on ne pou voit déitiêler. > 

Cependant Aratus continue son xhemio et 
s'efforce de gravir siu: ces rochers estarpës : 
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d'abord îî marche lentement et avec beau- 
coup de travail et de peine, parce qu'il avoît 
manqué le sentier qui étoit enfoncé et caché 
au travers de ces roches escarpées , et qui 
n^aboutissoit k la muraille que par une infi-^ 
nîté de tours , dé retours et de circuits très- 
difficiles. Mais bientôt , comme par une es- 
pèce dd miracle, la lune dissipant les nuages , 
et venant k éclairer tout-a-coup, lui dévoila 
tout le labyrinthe de ce sentier jusqu'k ce qu^il 
fût au pied de la muraille k l'endroit ju'on 
lui avoit marqué. El alors, par une suite du 
même miracle , les nuages ^ rassemblèrent , 
et la lune s' étant cachée , replongea encore 
tout dans l'obscurité ". 

Les trois cents soldais qu'Aratus avoit 

laissés en -<• dehors aux portes près du temple 

de Juuon , étant entrés dans la ville , qu'ils 

trouvèrent pleine de tumulte et de confusion, 

et éclairée de cette infinité de lumières , et 

ne pouvant trouver le sentier qu'avoit pris 

Aratus, ni le suivre k la trace , se serrèrent 

tous dans le flanc d'un rocher dont l'ombre 

les couvroit, et attendirent la dans un grc^nd 

désespoir et une grande détresse. Déjà Aratns 

étoit attaché au combat sur les remparts de la 

citadelle , on tiroit sur lui de tous côtés , et 

du bas du château on entendoît bien le bruit 

des combattants et leurs cris j mais comme 
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ils étoîent rëpetçs par les échos des monta- 
goes voisîoes , on ne pouvoit discerner d'où 
ils venoîenU Ces trois cents soldats ne sa- 
voient dôoc de quel côté ils devoiept tour- 
ner , lorsqu'ils vinrent Archékiis , qui cbm- 
rnandoit les troupes du roi Ai^tigonus , mon- 
ter a la tête. d'un bon nombre de soldats , 
avec de grands cris et un grand bruit de 
trompettes! , pour aller charger Ara tus en 
queue. Les trois cénis qu^il a voit passés sans 
les apercevoir, se levant tout-arpQup comme 
d'une embuscade où ils auroîent été placés , 
tombèrent sûr liii, tuèrent les premiers qu'ils 
rencontrèrent, et donnant l'épouvante a tous 
les autres et a Archélaûs même , ils les écar- 
tèrent,, les mirent eu fuite, et les menèrent 
battant jusqu'k t^e qu'ils se dispersèrent dans 
la ville chacun de leur côté **. 

Comme ils achevoîent cette dq&ite , Er- 
gînus arrive, pnvoyé par ceux q^i combat- 
toient auhaut de la citadelle, pour leur ap- 
prendre qu'Ajf a tus étoit aux mains avec les 
ennemis qui se défendoient avec beaucoup 
de vigueur , que le combat étoit fort acharné 
sur la muraille , et qu'il a voit besoin d'être 
prompt émeut secouru. Dans le moment ils 
lui ordonnèrent 'de les conduire, et en mon- 
tant ils annoncèrent leur approche par leurs 
cris pour rassurer leurs ^miS} et pour redou-* 
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Wer leiir courage. La lune qui etoït au plein, 
donnant sûr leurs armes , les faisolt paroîtré 
plus nombreujt, k cause de la longueur du 
chemin par où ils montoient ,'.et le silence de 
la nuit rendant «les échos plus forts et plus 
sensibles , faisôit entendre leurs cris comme 
ceux d'une troupe beaucoup plus considéra- 
ble qu'elle né Pétoh réellement. Enfin , s'étant 
tons joints, ib firent une charge si violente, 
qu'ils chassèrent les ennemis, prirent poste 
sur la mupaillej et se virent entièrement maî- 
tres de la citadelle au point du joiur; de sorte 
que les première rayons du soleil éclairèrent 
leur gloire. En même temps , le reste de leurs 
troupes arrive de Sicyone , les Corinthiens 
leur ouvrent volontiers les portes, et leur ai- 
dent a prendre les gens d'Antîgonus. 

Des qu'Aratus eut bien assuré sa victoire, 
il descendît de la citadelle au théâtre, où se 
rendit une foule innombrable de peuple atti- 
ré par la curiosité de le voir et d'entendre le 
discours qu^ll feroit aux Corinthiens. Après 
qu'il eut disposé ses Achéens sur les avenues 
du théâtre de côté et d^autre , il sortît tout 
armé du fond de la scène , et s'avança au 
milieu , lé visage extrêmement changé et dé- 
fait par le travail et par les veilles j de sorte 
que la joie qui possédoit son âme , et la fierté 
que ce grand succès lui inspiroit , étoient 
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«fiacéps.par son grand abattement et par son 
extrême foîbl^sse^ Dès qu'il parut , tout le 
peuple k Tenvi se mit k lui faire toutes sortes 
d'honneurs et k lui donner des. marques de 
son affection. Àratus, ajaD;:p^^é,.$a pîqiie k 
la main droite ^ inclina un peu le genou et 
tout le icorps j^etjS'appuyant $ur sa pique , 
il se tint loijg-l^mps dans cette /posture , et 
reçut dans le. sHenpe les applaudissements et 
les acclamations de cesmlUiei^ d'iiommes 
qui exialtoiet^t ,sa vertu ^t Mïj^iâSQÎent sa 
fortune^ . . -, : • ; 

Quand ils eurent cessé et que le calme fut 
rétabli, alors ramassant le peu qui lui restoît 
de forces y il fit aux Corinthien^, sur la ligue 
des Achéens, un long discours très- conve- 
nable k Taction qu'il venoit d'e^çécuter, leur 
persuada d^entrer. eux -menées dans cette li- 
gue , et leur rendit en.même temps les clefs 
de leur ville, qui depuis le temps de Philippe 
n'a voient point été en leur pouvoir. Quant 
aux capitaines d'Antigonus , il donna la li- 
berté a Archélaûs qu'U avoit fait, prisonnier , 
et fit mourir Théopnraste, qui refnsoit de sor- 
tir de la ville. Pour Peisée, quand il \'it la 
citadelle prise, il trouva le moyen de s'échap- 
per et de se retirer a Cenchrées. Et Pon rap- 
porte que , quelque temps après , comme il 
s'amusoit a disputer sur la philosophie^ queU 
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qiî\m lui ayant dît « qu'il lui paroissoît que 
« le sage seul pouvoît être un bon capitaine : ^ 
« Par tous les Dieux , lui répondit- il , je le 
« croyoîs autrefoisxomme toi, et j'avois for- 
a tenient embrassé ce dogme de Zenon ; mais 
<( présentement j'ai bien changé, corrigé paj: 
<( ce jeune homme de Sicj'^one '^ w. Vôitii ce 
que plusieurs historiens ont écrit de Perece* 

Ara tus se saisit d'abord du temple de Ju- 
non et du port de Léchée où il se rendit 
niaitrede vingt-cinq vaisseaux du roi, prit cinq 
cents chevaux et quatre cents Syriens qu'il 
vendit. Les Achéens gardèrent la cif adelje et y 
mirent une gamisop de quatre cents hommes 
avec cinquante chiens et autant de veneurs* 
Les Romains, pleiijis d'admiration pour Philo- 
pœmen , l'appeloient le dernier des Grecs y 
pour faire entendre que depuis hii il n'y avoit 
eu parmi les Grecs aucun grand personnage. 
Pour moi je dirols de cet exploit d'Aratus , 
que c'est le dernier des exploits des Grecs , 
et qu'il est comparable aux exploits les plus- 
merveilleux, tant par l'audace que par la for- 
tune, comme le fit voir, d'une manière bien 
sensible , ce qui arriva bientôt après. Car les 
Mégariens , quittant le parti d'Antîgonus , se 
joignirent k Aratus , les Trézénîens et les 
£pidauriens suivirent leur exemple, et entrè- 
rent dans la ligue des Achéens. 

Xli. 39 
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Aratus, à sa première sortie, parcounif 
tonte PAttique et passa b Salamîne qu'il pil- 
la, se servant des Achéens comme de troupes 
qu'il auroît tirées de prison pour les employer 
^ tout ce qu'il voudroit. Il renvoya libres et 
sans rançon les prisonniers AthénieDs , afin 
de jeter parmi eux les premières senoences de 
lîcvolte contre les Macédoniens. Il attira aussi 
dans la ligue des Achéens le roi Ptolëmëe (a) , 
en lui laissant Tintendancé de la guerre, et 
en le nommant généralissime de leurs troupes 
sur terre et sur mer. Cela lui acquit une si 
grande réputation et un tel crédit parmi les 
Achéens , que s'il était défendu par la loi de 
l'élire capitaine-général tous les ans, on l'é- 
lisoit au moins de deux années l'une; et que 
soit par ses actions , soit par ses conseils , il 
commandoit toujours sans interruption. Car 
on voyoît clairement qu'il n'y avoit ni riches- 
ses , ni gloire , ni amitié des rois , ni avantage 
de sa propre patrie ^ ni aucun autre bien de 
quelque nature qu'il pût être , qu'il préférât 
a Pavautage et k l'accroissement des Achéens. 
Il étoit persuadé que les villes , qui sont foi- 
bles par elles-mêmes , se maintiennent et se 
conservent par leur union avec les autres, 
comme attachées et liées au bien commun , 
et qu'il en est d'elles comme des parties du 
(a) Evergèlc. A. X. Z>. 



ARA TU s. 5% 

corps, quî ne se nourrissent et n^ vi:v»ent que 
par P union qu'elles ont enlr'elJes, et qui , 
dès qu'elles sont Réparées j ne prennent plus 
de nourriture, et viennent enfin k se corrom- 
pre et k se pourrir. De jnênie on voit les villes 
dépérir partout ce qui rompt leur société , et 
se fortifier au contraire et s'accroître, lorsque 
devenues parties d'un grand corps, elles par- 
ticipent k la prévoyance commune^ qui est^ 
cet esprit de vie qui les anime et les êntre^ 
tient. 

Voyant donc que Içs plus braves de ses 
voisins étoient libres et avoient leurs lois , et 
ne pouvant supporter que les Argiens fussent 
dans la servillide , il entreprit de se défaire 
du tyran Aristoniac[ue qui les teuoit assujet-»- 
tis y et se fit un point d honneur de rendre k 
Argos sa liberté comme le prix de l'éducatioa 
qu'il y a voit récite , et en même temps d'a-r 
jouter une ville si puissante k la ligue des 
Achéens.Il trouva des gens assez hardis pour 
tenter cette entreprise. A leur tête étoient 
Eschyle et Charimènes le devin , mais ils n'a- 
Toient point d'épées ; car il étoit défendu 
d'avoir des armes ichez soi , le tyrçtn ayant 
établi de fortes peines contre ceux k qui Voh 
en auroit trouvé. Pour remédier k cet incon- 
vénient , Aratus fit faire k Corinthe de pe-? 
tits poignai^ds^ qu'il fourra dans des balles i 
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4lont il chargea des bêtes de somme qui por- 
toient quelques méchantes hardes, et les en- 
voya h- Argos.. Charimènes le devin associa k 
la conjuration un de ses amis ; Eschyle et ses 
comparons en furent très mécontents , et se 
séparant de Charimènes , ils continuèrent 
leuls l'entreprise. Charimènes s'en étant aper- 
çu, fut si transporté décolère, qu'il alla 
déclarer les conjurés *^ dans le moment qu'ils 
partoient déjà pour aller poignarder le tyran. 
Se voyant donc découverts , la plupart se hâ- 
tèrent de s'enfuir, et se retirèrent k Co- 
riuthe. 

Peu de temps après, Aristomaque fat tué 
par ses domestiques >5 • et avant qu'on pût 
donner aucun ordre aux affaires , Arîstîppe, 
encore plus détestable tyran que le premier , 
se saisit de la domination. Sur Fheuremême, 
Aratus prit avec lui tous ceux des Achéens 
qui étoieïit ep âge de porter les armes , et 
marcha au secours de cette ville '^ , ne dou- 
tant point que les Argiens ne fussent très- 
disposés a le soutenir. Mais comme il trouva 
le peuple déjk tout accoutumé a la servitude , 
et soumis volontairement au joug, et que 
personne ne parut pour se joindre k lui , il se 
retira , n'ayant fait par son expédition qu'at- 
tirer aux Achéens une affaire désagréable j 
car on les accusoit d'avoir commencé la 
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guerre en pleine paix , et ils furent appelés ea 
justice devant les Mantinééns. La cause ayant 
été piaidée sans qu'Aratus comparut, Aris- 
.tîppe lai- même la -poursuivit si vivement y 
qu il fit condamner les Ache'ens k une amendé 
de trente mines. Et comme ilhaïssoit et craî- 
gQoit également Ara tus , il complota dé le 
faire tuer avec l'aide du roi Antîgoiius qui 
s'étoît prêté a sa vengeance. Ils avoient par- 
tout des émissaires qui n'e'pioient que 1 oc-- 
casîon d'exécuter leur dessein ; mais il n'y a 
point de si banne et de s! sûre garde pour un 
commandant et pour un prince, que l'affec- 
tion ferme et sincère de ceux qui lui sont 
soumis ; car lorsqu'une fois [le peuple et les 
nobles^ont accoutumés k ne pas craindre leuc 
prince, mais k craindre pour lui, alors il a 
un million d'yeux pour voir, et un million d'o- 
reîlles pour entendre tout ce qui se passée 
Voilk pourquoi je veux interrompre ici le fil 
de mon récit, pour rapporter la manière d& 
vivre du tyran A^stippe , cette manière de 
vivre dont la tyi^annîe si enviée et cette ?il- 
torîté absolue qu'on vante tant et qui parolt 
sî'beùrertse, lui avoient imposé la nécessité,^ 
Ce tyran qui avoit pour allié le roi Antî- 
gmiûë ^ qui nourrîssoit tant de troupes pout la 
« sûrfefe-dfc 'sa personne,' et qui n'avoît laissé 
• dans'sâ'vjiîd aucun dq Ses ennemis vivant^ 

23, 
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ne soiiffroît pas aue ses gardes fussent dans le 
palais ; il voiiloit qu'ils fissent la gardé en- 
dehors dans ^es portiques qui étoient tout 
autour. D'abord après souper îl chassoit tous 
ses domestiques, fermoit sur lui la porte de 
sa cour , et avec sa concubine , il se retiroit 
^dans une chambre haute , qui fermoit avec 
tme trappe sur laquelle il mettoitson lit, où il 
dormoîl , comme ou peut croire que dort un 
^ommeen cet état, toujours dans le trouble, 
dans les frayeurs , dans les craintes. La mère 
de sa concubine reiîroit l'échelle par où il 
montoit k cette chambre , et l'enfermoit dans 
ime antre pièce, et Iç lendemain matm elle 
la rapporloit , et appeloit cet heureux tyran , 
qui sortoit comme un serpent de son repaire. 
Aratus au contraire qui a voit acquis, non 
par la force des armes, mais par la vertu et 
. par la force des lois , ime domination perpé- 
t'ielle , paroissoît devant tout le monde vêtii 
d'une robe et d'un manteau très-simple , et 
se montrant partout l'ennemi îrréconciliable 
de tous les tyrans , il a laissé une postérité qui 
dure de nos jours, et qui est honorée et res- 
pectée de tout le inonde *7. ]\|I aïs parmi tous 
* ceux qui occupent des forteresses, qui nour- 
rissent des gardes, qui mettent, au-devant 
d'eux des armes , des portes , des trappes , 
comme autant de rçmyarls pQi\ç leur sûreté , 
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y en a peu quî se sauvent d'une mortvio-i 
îiîte , non pluscpie les lièvres ; et aucun d'eisx 
e laisse après lui ni maison , ni race , ni tt)hi-« , 
eau qui en conserve upe mémoire honorable^ 
Aratus ayant dbnc souvent tâché de sijr-i* 
^rendre Aristippe ^ et b la dérobée, et h force 
)uverte, et de lui' enlever Argos, manquai 
ouîoiirs son entreprise. Une fois entre au-? 
res , il étoit parvenu jusqu'k planter les éeheU 
ies et a^ gagner le baut de la muraille , suivi 
Je peu de gens, et avem uii très-grand- dân-r 
^er^ il avoit même passé au fil de l'épéetous 
les gardes qui étoient accourus au secours. 
Mais dès que le jour parut , le tyran étant 
tombé sur lui de tous côtés , ceux d^Argos , 
comme si ce n'eût pas été pour leu^ liberté 
qu' Aratus eût combattu , et qu'ils eussent 
seulement présidé, aux, conibats des jeux né-» 
jnéens , ne firent aucun mouvement et res- 
tèrent spectateurs équitables et nullement 
partiaux. Cependant Aratus se défendoît aveo 
Jbeaucoup de courage , et quoiqu'il reçût un 
coup de pique qui lui perça la cuisse , il ne 
laissa pas de demeurer makre du poste où il 
combattoit y et s*y. maintint jusqu'h la nuit 
sans eq être i^epoussé, quoiqu'il eûi cooti- 
nuellement les ennemis sur les bras« Si se3 
/orces lui eussent permis de soutenir le com*- 
bat toutç la miit^ il ^eroit y^m k l^out de $o|i 
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entreprise; car le tyran nepensoît qu'à prcn 
dre la fuite , et il avoit dé\\ envoyé sur sa 
vaisseaux une grande partie de ce qu'il avoi 
de plus précieux. Mais personne n'en donna] 
avis k Aratus; d^ailleurs il manquoit d'eau /j 
et ne pou voit ni agir ni se soutenir k cause dcj 
sa blessure. Il prit donc le parti de ramener 
ses soldats , et renonçant k la voie de la sur*' 
prise ^ il eut recours a la force ouverte , et scj 
jeta avec toute son année, dans les terres | 
d'Argos , quMl pilla et fourragea. 

Il livra un grand combat contre le tyran y 
près dé la rivière de Charès , et en celte oc- 1 
casion il s'attira le blâme de s'être retiré de la 
mêlée très-mal-h-propos , et d'avoir aban- 
donné lâchement la victoire. Car ses autres 
troupes, de l'aveu de tout le monde , a voient 
vaincu l'ennemi de leur côté , et l'avoîent 
poursuivi fort loin ; et lui du sien , sans être 
pressé par les ennemis k qui il avoit affaire , 
mais par une défiance du succès, et par une 
terreur panique , il se retira plein de trouble 
et en grand désordre dans son camp. Scsgons 
revenus de la poursuite, trouvèrent très-mau- 
vais qu'après avoir rompu les ennemis , et 
leur avoir tué beaucoup plus de monde qu'ils 
n'en avoient perdu, ils hianquassent cepen- 
dant d''élcver un trophée d'une victoire que 
tpersonlne nepoûvoit leur disputer. 
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Aratws , honteux de ces reproches , re'so- 
lut de donner un second comhat pour le seul 
trophée. Après avoir laissé reposer ses troupes 
un jour, il mit le lendemain son année en 
bataille ; mais voyant que les troupes du tyran 
étoîent augmentées par un renfort qui leur 
étoît arrivé , et qu'elles se préparoient à com- 
battre avec plus d'audacfe et de confiance , il 
n'osa hasarder le combat , et se retira , après 
avoir demandé une trêve pour enlever ses 
morts. Cependant par la douceur et par les 
grâces de sa conversation , et par si grande 
expérience dans la politique , il effaça celte 
faute ; il attira la ville de Cléones (a) dans 
l'alliance des Achéens, et fit célébrer dans 
cette ville les jeux néméens comme des jeux 
qui y avoient pris leur origine, et qui par 
conséquent lui appartenoient plus justement 
qu'k toute autre ville. Les Aigîens quî ne 
vouloient pas céder cet honneur, les firent 
aussi célébrer de leur côté dans leur ville y 
et ce fut alors pour la première fois que la 
franchise et la sûreté que Pon avoit données 
dé tout temps k ceux quî se présentoientpour 
combattre \i ces jeux , furent violées , les 
Achéens ayant fait vendre comme ennemis 
tous ceux qui avoient combattu aux jeux 
d'Argos, et quî avoient repassé sur leurs. 
{a) Ville de l'ArgoUde , entre Cofinthe et Argos. 
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terres : tant Aratus étoit violent et îaiplacabfa 
dins la haine qu'il a voit conçue coati e h 
tyrans, - 

Peu de temps apr^ , informé qu' Aristipp 
formoit le dessein de surprendre ClëoneS|j 
xnais qu'il e'toit retenu par la crainte , en le 
voyant si près de lui k Corinthe, Âratus en- 
voya partout ses ordres pour assembler 1*^ 
troupes, et leur ayant fait prendre des vivres 
pour plusieurs jours, il descendit à Cen- 
chrées dans la vue de provoquer Aristippe 
par cette ruse , et de lui donner l'envie de 
.profiter de son absence pour attaquer les 
Cléonéens, Cela réussit comme il Tavoit pen- 
sé} car Aristîppe se présenta en même terap 
avec son armée devant Cléones. Mais Aratus 
étant retourné le soir même k Corinthe qu'il 
étoit déjk nuit close, et ayant disposé d'.^s 
gardes sur tous les chemins , il marcha k la 
tête desAchéens, qui le suivirent avec tant 
d'ordre , de bonne volonté et de diligence , 
que non seulement ils firent leur marche, 
maïs entrèrent dans Cléones la même nuit, et 
se mirent en bataille , sans qu' Aristîppe en eût 
. eu le moindre vent. 

Le lendemain k la pointe du jour, les por- 
tes étant ouvertes, et les trompettes ayant 
donné le signal , il fondit sur les ennemis en 
poussant de grands cris de victoire, et les 
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chargea arec tant de furie , qu'il les renversa 
Au premier choc, lesmit en fuite, elles pour- 
suivit par le chemin qu'il jugea que le tyran' 
avoit dîi prendre pour s'enfuir , car la plaine 
étoit coupée de plusieurs ira verses et déplu—' 
sieurs routes. La poursuite dura jusqu'k My- 
cènes. Le tyran fut atteint par un Cretois ^ 
nommé Tragiscus , et aussitôt égorgé , selou 
le rapport de Dinias, et ïl resta plus de quinze 
ceuts ennemis sur le champ de bataille. Aratus 
ayant remporté une victoire si éclatante et 
sans avoir perdu un seul homme, ne put 
pourtant se rendre maître de la ville d'Argos ^ 
ni la remettre en liberté; car Agîas et le 
jeune Aristomaque s'y jetèrent avec les trou- 
pes du roi , et s'en emparèrent. 

Celte grande action fit taire la calomnie ^ 
et cesser les discours injurieux , et les raille* 
ries de ceux qui , pour flatter les tyrans et 
pour leur plaire , alloient disant que les en- 
trailles du général des Achéens comniençoient . 
à se troubler quand il falloit se préparer k 
combattre ; que dès que les trompettes don- 
noient le signal , il avoit des étourdissement» 
et des vertiges , et que quand le mot étoit 
donné, et que les troupes s'ébranloient pour- 
aller ^a la charge , il deinandoit a ses lieute- , 
nants et k ses capitaines si l'affaire exigeoît 
sa présence , car te dé en étoit jeté^ et s'il né' 
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pouvoît pas aller un peu au loin attendre l¥- 
Tënenieiit de cette jouriiée. Ces bruits avoîent 
si fort prévalu , que les philosophes, même 
dâusleurs e'coles, recherchant si le hattement 
de cœur et l'ait e'ratîon des trails du visage 
dans les occasions qui paroîssent terribles , 
sont des marques de timidité , ou si ce ne 
sbnt que des indices de quelque défaut de 
tempérament , ou de quelque froideur D;itu- 
relie, ne manquoient jamais de citer Ara tus 
en exemple comme un excellent général j 
maïs k qui ces accidents arrîvoient toutes les 
fois qu'il falloit combattre. 

Al atus^après la défaile et la mort d'Arîstippe, 
cherchalesmoyensderuinerLysiadeSjqiiîavoit 
usurpé la dominalion de lavilledeMégalopolis 
sa patrie. Ce Lysiades avoit naturel leui en t le 
cœur grand et noble , et étoit pleîu d'une gé- 
néreuse a«)bition. Il n'avoit pas fait cbmuie 
la plupart des autres souverains, il ne sVloit 
pas laissé aller a commettre cette injustice 
pour satisfaire son intempérance et son ava- 
rice ; mais poussé , encore jeune, par l'amour 
de la gloire , et ayant follement reçu comme 
vrais les faux et vains propos qu'on tient or- 
dinaîremeut de la tjrannie, comme si c'étoit 
Pétat du monde le plus désirable et le plu» 
heureux , il s'étoît fait tyran pour parvenir k 
cette félicitétant van tée ' ». Mais bientôt après. 
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îegoùté des peines et des embarras qu*en- 
tralne la tyrannie y portant envie k la trïin-* 
[jiiîllîté et au bonheur d'Aratas, et craignan.t 
aussi les embûches qu'il lui d.eésoit, il chan- 
gea de sentiment , et forma un dessein très^ 
beau et irès-looable , d'abord de se derobep 
a la haine, de se délivrer de ses craintes, et 
de congédier la garnison et les satellites qu'il 
étoit obligé de tenir autour de lui pour le gar-» 
der 9 et ensuite de se rendre le bienfaiteur de 
sa patrie. 

Ayant donc fait venir Aratus, il déposa la 
tyrannie, et fit entrer sa ville dans la ligue 
des Achéens , qui , touchés d'une action si 
généreuse, exaltèrent extrêmement sa vertu, 
et relurent sur-le-champ leur capitaine gé- 
néral. D'abord il se piqua de surpasser 1^ 
gloire d' Aratus , et fit plusieurs entreprises 
qui ne paroissoieut pas nécessaires, entre au- 
tres il déclara la guerre aux Lacédémonieos* 
Aratus eut beau s'y opposer de tout son pou- 
voir , tous ses eflForts ne parurent que des ef- 
fets de l'envie. Lysiades fut élu général pour 
la seconde fois, malgré l'opposition d' Ara- 
tus , qui vouloit que le commande^ment fut 
donné a un autre ; car , comme nous l'avons 
dit, Aratus ne coramandoit que de deux an- 
nées Tune. Lysiades fut ass*îz heureux pour 
parvenir a son troifiiëpie généralat , et il cum- 
Xlh 3» 



xuandoit alternativement avec Aratiis ; maïs 
étant entré contre lui dans une inimitié dc'- 
clarée , et l'ayant souvent accusé en plein 
conseil des Achéens , il se décria tellement 
par cette conduite y qu'il fut chasséj car il 
parut qu'avec des mœuis feintes et contre- 
faites , il heurtoit une vertu ^îixère et solide » 9 . 
Et comme Esope rapporte du coucou, « qu'un 
« jour il dcraandoit aux petits oiseaux pour- 
' « quoi ils le fuyoienl dès qu'ils le vojoient , 
l< et que les petits oiseaux lui répondirent 
« qu'ils criûgnqieut que tout d'un coup îl ne 
\i devînt faucon. *** » , la même chose arriva 
'k Lysiades. 11 resta toujours dans l'esprit des 
hommes un soupçon qu'il n'étoit pas changé 
de bonne foi , et qu'il conservpit toujours cet 
esprit de tyrannie, tout prêt k le faire éclater 
^ la première occasion. 

Aratus acquit une nouvelle réputation par 
tout ce qu'il fit contre les Etoliens ; car comme 
les Achéen§ vouloient a toute force leur li- 
vrer bataille sur les confins de M^are , et 
^le le roi de Lacédémone , Agis, venu avec 
son armée, les excitoit kles attaquer, Aratus 
s'y opposa fortement. Il soutint toutes les in- 
jures et tous les reproches dont on l'accabla 
eu taxant sa conduite de lâcheté et de foi- 
blesse ; et par la vaine crainte d'une fausse 
inl'amie, il n'abandonna point les vues sages 
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3u'îl avoît pour le bien public. Il se retira 
evant les ennemis, leur laissa passer tran- 
quillement le mont Geranîa (a) , et leur per- 
mit d'entrer dans le Péloponèse sans les com- 
battre. Maïs dès qu'il ent vu qu'en passant i\H 
s'ëtoient saisis de la ville de PRllène,ce ne 
fut plus le même homme, il ne différa plus, et 
sans attendre que toutes ses troupes l'eussent 
joint, il prit ce qu'il avoit avec lui, et mar- 
cha aux ennemis , devenus plus foibles par 
leur victoire, qui les jera dans le désordre et 
dans l'insolence. En effet, ils ne furent pas 
plutôt entrés dans Pellène , que tous les soU 
dats se débandèrent et se répandirent dans les 
maisons, se poussant les uns les autres, et 
en venant aux mains entre eux pour le bu- 
tin ; et les généraux et les capitaines enle- 
voient les femmes et les filles, et leur met— 
toient leurs casques sur la tête , afin qu'au- 
cun autre ne s'en saisît , et que les oasques 
marquassent les maîtres a qUi elles apparte- 
noient. 

Pendant qu'ils sont dans cette occupa* 
lion , on les avertît qu'Aratus arrive et qu'il 
va tomber sur eux. L effroi les saisit aussitôt^ 
comme il est vraisemblable dans lîh si giand 

(a) Montagne de rAtlique« sur laquelle Pansanias 
dit que Mégarus échappa au déluge deDeucalioiu 
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désordre, et avant que les derniers soient 
avertis du péril, les premiers trouvant en 
tète les Âcnëens aux portes et dans les fau- 
bourj;s , prennent la fuite dej^ défaits , et jet- 
tent l'épouvante parmi ceux qui se rallioient 
pour venir ^ leur secours, et qui ne savent 
plus ii quoi se déterminer. Dans cette confu- 
sion et dans ce tumulte , une des captives , 
fille d'Epigethes, d^une des plus nobles mai- 
sons de rellène , et fliiî e'toit d'une beauté 
admirable , et d'une taille majestueuse y étoit 
assise dans le temple de Diane , où elle a voit 
été d(^'posée par le capitaine qui l'avoit prise, 
et qui lui avoit tnissur la tète son casque om- 
bragé de trois grands panaches. Cette fille en- 
tendant ce grand de'sordre se lève prompte- 
ment pour s'enfuir. Quand elle fut siu' la 
porte du temple , et que du haut du perron 
elle jeta les yeux sur les combattants , ayant 
encore sur la tète ce casque 'à trois panaches y 
les Palléniens irappes d*admiration , crurent 
voir une figure plus respectable et plus ma- 
jestueuse qu'une figure humaine, et les en- 
neraîs la prenant pour une divinité, furent 
tellement saisie de frayeur et d'étonnement ^ 
qu'ils n'eurent plus la force de se défendre. 

Les habitants de Pellène disent que la sta- 
tue de Diane reste ordinairement enfennce 
sans qu'on y touche , mais que quand la 
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grande-prètresse l'ôte de sa place , et qu'on 
la porte en cérémoDie ,. personne n'ose la re- 
garder en face , et que tout le monde en dé<** 
tourne les yeux ; car la vue n'en est pas seu- 
lement terrible et dangereuse pourles hommes^ 
mais partout où elle passe, elle rend les ar-^ 
bres stériles, et fait tomber tous les fruits. 
Ils ajoutent que c'est cette formidable statue 
que la grande-prêtresse tira du temple en cette 
occasion , et que lui tournant toujours le vi-r 
sage du o&té des ËtolieHs , elle les mit bors 
d'eux-mêmes,. et leurèta le sens etl'enten*' 
dément. Il est vrai qu'iÂ^ratus, dans. les mé-*- 
moires qu'il a laisses, n'arîen écrit de sem^. 
bl^le ^K II dit seulement cm'ayantvompu et 
mis en fuite, les Etoliens,:|l étoit entré dans 
la ville pêle-mêle avec les fuyards, qu'il les 
en avoit chasgés de vive force, et qu'il en 
a voit tué sept cents. Cet exploit fut fort cé^ 
lèbre, et on le regarda comme un des plus 
grands qui eussent été faits. Timanthé a peint 
ce .combat avec tant de force, qu'il semble 
que ce n'est pas un tableau qu'on voit , mais 
la chose même, tant le sujet y est vivement 
et naïvement représenté *\ 

Cependant plusieurs peuples et princes 
s'étant ligués contre les Achéens y Aratus se 
hâta de faire amitié et alliance avec les peu- 
ple^ d'Etoliet Il se sei vît pour cet effet duse- 

3o* 
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jçoui^ de Pantalëon,' un des plus* pùîssants 
d'entre eux, et qui avoit le plus d'autorité et 
dé Qi^édit» Par soik edtremise ^ non seulement 
il conclut la j)âix^ mais il tnôyenna une ligue 
i)ffénsiveetdiéfensÎTe^ entre les deux nations 
des Ëtoliens et des Ache'dùs. Ensuite , comme 
il désiroh passionnément d'afiVauchir Athc-- 
nés, il encourut en cela le blâme des Achëens, 
.et donna k sa réputa4ion une rude atteinte ^ 
p;ïrcâ qu'il essaya de surprendre le port du 
iPirie.pendantiHie-ftève qu'il avoît avec les 
Macédoniens. Mais Apatus nie formellement 
lé tait dans ses mémoires, et accuse de cette 
infraction le' même 'Ergimis avec lequel il 
.avoit recouvré la forteresse de Cdrinthe. Car 
iliditque cet Ëiéitt^iJ» attaqua ce port en son 
particulier ; -. qii^ayaiit voulu escalader les 
murs , son échelèé rempit ; qu'étant poursui- 
vi, il hdinmà plusieurs fois Aratus, et Pap- 
pdia k son secours, coînme s'il étoit présent ^ 
fit qu'il échappa par cette ruse qui trompa les 
enneoais. lytais eette justification parolt peu 
vraisemblable ; car quelle apparence qu^m 
Ërgiairs , simple particulier , et Syrien de na- 
tion , se fût rais dans la tête un si grand des- 
sein, s'il n'avpit eu- Afatus pour capitaine, 
et s'il n'eut leçu des troupes et pris même de 
lui l'ordre et le temps de l'exécution ? Et 
e'est ce qu' Aratu5 êf assez voir dans h suite j 



car il n^attaqjia pas le Pirée délijt et trtns fofs 
seulement , mais a plasîenrt reprises, côttijtiè 
les amants infortunés qnî lie selasseritpoînt dç 
faire* ton jours de nouvelles tentatives auprès 
cle l'objet de leurs voeux ■^. Tou!? ces maii* 
vais' succès ne le rebutèrent point ; au con- 
traire, comme dans toutes ses attaques so» 
espérance n'a voit été trompée que d'un roo-»- 
ment j et qu'il n'avoît presque teiiu \ rien 
qu'il n'eût rén'ssi , îlfiroit toujours cfe h nn 
nouveau prétexte de nourrir s<yn audace , et 
de s'opîniàirer dans son dessein. Une fols 
entr'autres ayant été repoussé , et fusant au 
travers de la plaine de Thrîasîe , il se rompit 
la jaimbe,'dé sorte qu'iî fut oWigé'd^essnycr 
plusieurs incisions pendaht qu'on le traîtoîf, 
et qu'il fat long-temps dans' la' nécessité de se 
faire porter en litière dans ses expéditions. 

Antîga'nuà-' étant mort^.et'sori fils Dé- 
lu^lriitsluî ayant succédé j Aratiis n'en pour- 
suivît que plus vivement encofe la délivrance 
d'Athènes, et n'en eut que plus.de mépris 
pouf l'es Macédoniens. Ayant été défait dans 
une bataille .préside- Pfaylacie (a) y par Bî- 
thys, l'un des Kèutenarits du roiDémétrius^ 
et le bruit /*ant répaudu^'uh côté qu'il 
étoît prisondiet, et de l'autre qifîl avait été 
tué, Dîogène, qui comraaiufoît au Piréc ^ 
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ëciivit.^ CôrijDitbe une lettre , par laotielIeS 
prdonuoit aux ÂcbëeDs « <^ se retirer de 
« Coiinthe , i^tendii qu'Aratus étok mort ». 
Quand cette lettre fut portée k G)rîi]ihe , il 
se trouva qu'Âratus j étoit présent. Ainsi les 
envoyés cle Diogèi^e, après avoir doimé un 
^raud sii|et de discourir et de rire d'une si 
plaisante aventure ,. s'en retournèrent tout 
confqs. Le roi de Macédoine même a voit fait 
partir un vaisseau , dans lequel }\ ordonnoit 
i^ qu'on lui envoyât Araflus pieds et poings 
.« liés »* ^ 

En cettfs,occa$ion ,. les Atliéniens surpas^ 
aèrent tout cè^ue \^ flatterie là plu^ outrée 
pouvoit imagioer.f pour faire leur cour aux 
Macédoniens ^ jasque4k qu'ils se couronnè- 
rent de fleurs, syti; les premières no>ivelles 
qu'ils reçurent qu Àratu$ étoit morL Aratus, 
irpté de cette ingraiitudç et de cette bas- 
sesse , mena d^abqrd contre eux son armée, 
et s'avança jusqu^au parc.de l'Acadânie; mais 
fléchi par leurs prièn^s, i} ne i^eiur fit aucun 
mal. Les Athétuens ayant reconnu sa vertu , 
et voulant profiter de la mort de Démétrius, 

Cmr recouvrer leur liberté ^^ l'appelèrent à 
ur seccmr$. Alors Aratus, mioiqu'il y eût 
cette année-lk un autre général des Ai^béens , 
et qu'il fut lui- même obligé degardei- le lit 
pour une longue madame dont il étoit l.tta^ué^ 
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le laissa pas de se faire porter dans une li- 
ière pour aller rendre ce service a Athènes. 
Dès qu'il y fut arrivé , il persuada a Dîo- 
;ène qui coramandoit la garnison , de reraet- 
re le Pirée , le fort deMunychia , Salaniine , ^ 
ît Siinium entre les mains des Athéniens, 
)our la somme de cent cinquante talents (a), 
ioDt Aratus en fournit vingt de son bien pro- 
>re. En même temps les Eginètes et ceux 
i'Hermione se joignirent aux Achéens , et la. 
3Î11S grande partie de PArcadîe suivit leur 
îx ample ; de sorte que comme les Macédo- 
QÎensse trouvèretit alors embarrassés de guer- 
res contre leurs voisins , la puissance des 
Achéens se trouva considérablement augmen- 
tée, vu ^nême que les Etoliens entrèrent dans 
la ligue. Aratus qui vouloit accomplir son 
ancienne promesse , et qui éloit fâché de voir 
si près de lui la tyrannie établie à Argos , pro- 
fita de cette conjoncture, envoya vers Aris- 
tomaque lui montrer « qu'il feroît bien de 
« remettre sa ville en liberté , de la joindre 
<( k la ligue des Achéens , d'imiter la généro - 
« site de Lysiades, et d'^aimer mieux être le 
«général d'une si puissante nation, avec 
a l'estime et les bénédictions de tout le mon— 
« de , qtie le tyran d'une seule ville , avec 
« la hame et le mépris de tous les gen& de 
(a) Environ 740,741 ft. ji*L. Dk 
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« bien , et un danger continuel pour sa per- 
« soune )). Al îstomaque écouta ses remon- 
trances , et le pria de lui envoj^er cinquante 
talents (a) , afin qu'il piit payer et congédier 
les troupes qu'il a voit appelées. L'argent ayant 
été fourni sur l'heure , Lysîades qui étoit en- 
core capitaine général , et qui avoît l'ambi- 
tion de vouloir que cette négociation fut re- 
gardée des Acliéens comme son ouvrage , dé- 
cria A rat us auprès d'Arislomaque , lui disant 
qu'il éloit l'implacable ennemi des tyrans, et 
qu'il ne de voit a^itendre de lui aucune grâce, 
et lui insinuant qu'il devoit se remettre plutôt 
entre ses mains j qu'entre celles d'un ennemi 
ci redoutable et auquel il ne devoit pas se 
fier. Aristotnaque le crut, et Lysîades eut 
ainsi tout l'honneur d'avoir amené le tyran 
dans la ligne desAchéens. Ce fut en cette oc- 
casion surtout que Ceux qui composoient le 
conseil des Acheens firent paroitre l'afiection 
dont ils étoîent: portés pour Aratus^ et la 
confiance qu'ils avoient en lui ; car Aratns 
s'étant opposé a ce qu'Aristomaque fat reçu , 
ils le chassèrent en colère (6), Ensuite, lors- 

(a) Environ 2^6,914 fr. u^^ L. Z>. 

(b) D'autres ont traduit aiusi : « car Aratns, pi(fné 
« contre Lysîades, s'étant opposé à ce qu'Aristama- 
« f|nefùt reçu , ils le refusèrent ». Ce qui parotlcoa- 
< forme au vériuhkj^ns. ^» l^ Z>. 
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[u'AvatuS s'ëtant laissé gagner , eut changé 
Tavis , et qu'il parla eu plein conseil pour 
'admettre 9 ils accordèrent tout ce qu'il vou- 
ut 5 passèrent le décret , reçurent les Ar- 
jicus et les Pbliasiens dans la ligue , et l'année 
suivante ils nommèrent Aristomaque capi- 
taine général. Aristomaque qui se voyoît es- 
timé et honoré des Achéens , et qui brûloit 
d'envie d'entrer b liiaîn armée dans la Laco— 
nie, appela Aratus qui étoit alors k Athènes. 
Aratuslui écrivit pour lui conseiUer de re- 
noncer ab{;ohiment k cette expédition , ne 
voulant point que les Achéens s'attaquassent 
a Cléomène , qui étoit un jeune homme fier , 
audacieux , et dont les puis grands dangers 
ne faisoient qu'augftienter la réputation et la 
puissance 5 mais Aristomaque s'étant opiniâ- 
tre k cette entreprise , Aratus obéit et se ren- 
dit k l'armée. Cléomène se présenta en ba- 
taille devant eux près de Pallantium , et 
Aratus ayant empêché Aristomaque d'accep- 
ter le combat, il ftit accusé auprès des Achéens 
par Lysiades, qui , l'année suivante, brigua 
contre lui le généralat, et lui fit tête, mais 
Aratus eut la pluralité des suffrages et fut élu 
général pour la douzième fois. 

Cette aimée-la il fut défait par Cléomène 
près du mont Lycée; et ayant pris la fuite , 
il s'égaia.la nuit -et passa pout mort, Ceiut 
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ponr la seconde fois que ce bruit Put répanrlil 
paruiî les Grecs. S'étant donc sauvé ^ et ayant 
ramassé le dtibris de sei^ troupes , il ne compta 
pour rien- de se retirer en sûreté*; maïs se ser- 
vant habilement de l'occasion , lorsque per- 
sonne ne s'y attendoit , et ne peusoit pas 
même que cela pût jamais arriver, il tomba 
tout -a -coup sur les Mantinéens , alWés de 
Cléomène; et s'e'tant rendu maître de l^ur 
ville , il y mit garnison y déclara citoyens tous 
les étrangers qui s'y étoient établis , et lui seul 
il acquit aux Âcbéens vaincus ce qu'ils a'au- 
roient osé espérer, quand même ils auroîeot 
été vainqueurs. 

Les Lacédémoniens étant entrés une se- 
conde fois en armes dans les terres des Mé* 
galopolitains , Aratus marcha au secours de 
ces derniers, mais il n'eut garde d'en venir 
aux maiosavec Cléomèney qui ne demajidoit 
qu'a l'attirer au combat, et il résista forte- 
ment aux Mégalopolitains qui vouloient le 
forcer k combattre. Car, outre qu'il n'étoit 

Eas naturellement trop porté k hasarder des 
atailles, il setrouvoit alors fort inférieur en 
forces b son ennemi ; et sentant son courage 
refroidi par la vieillesse, etson ambition chà« 
liée par de mauvais succès , il craignoitd'at- 
taqiîer un jeune homme audacieux , ardent ci 
enflé par aes prosj|>érit^ inespérées. £a£Q ^ i) 
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peDsoit (jiie sî Cléomène , par sa temërîtë et 
par son audace , cberchoit a acquérir une 
gloire cfu'il n'a voit point ^ il devoit lui-même 
chercher k conserver par beaucoup de pré- 
caution et de sagesse celle qu'il avoit dëjL 

Cependant l'infanterie légère s'étant ébran- 
lée y et ayant poussé les Spartiates jusque 
dans leur camp , où elle entra avec eux , les 
soldats se dispersèrent dans les tentes pour 
les piller. Aratus ne voulut pas profiter dé 
cet avantage ; et retenant ses troupes sur le 
bord d'un ravin où elles s'étoient avancées ^ 
il les empêcha de passer *^. Lysiades, au dé- 
sespoir de cette manœuvre ^ et traitant mille 
fois Aratus de lâche , appela sa cavalerie pour 
la mener soutenir ceux qui poursuivoient les 
ennemis, la priant de ne pas trahir leur vic- 
toire , et de ne pas l'abandonner quand il 
combattoit pour son pays. Ayant donc assem- 
blé autour de lui beaucoup de bonnes trou- 
Ses, et des gens choisis 9 il alla charger Faile 
roite des Spartiates avec tant de furie , qu'il 
là rompit et la mit en fuite. Mais comme il là 
poursuivit avec une ardeur trop inconsidé- 
rée 'y et avec un désir de gloire trop emporté j 
|1 se laissa attirer dans des lieux tortueux ^ hé« 
risses d'atbreset coupés par de grands fossfe^ 
où Cléomène se repliant sur lui y le chargea 
si rudement qu'il tomba mort sûr la plaqt en 
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se défendant avec beaucoup de valeiii* ^ et cil 
soutenaot le plus beau et le plus glorieux de 
tous les combats aux portes de sa pitrie.Tout 
le reste de sa cavalerie prenant la fuite , se 
jeta dans le corps de bataille , et mettant le 
désordre dans cette iufanterie, elle remplît 
toute l'anne'e d'effroi , et y communiqaa sa 
fuite et sa défaite, 

La plus grande partie de ce malheur fut ; 
te jetée sur Aratus, qui parut avoir abandon- 
né mal-k-propos Lysiades. Les Achéens, nui 
^e retiroient très - irrités , le forcèrent de les 
suivre jusqu^a iEgium. Lk, le conseil s'étant 
ûf^seinblé, ils résolurent de ne plus fournir 
d'argent à Aratus , de ne plus lui entretenir 
de troupes étrangères, et lui déôlarèreotque, 
s'il vouloit continuer la guerre, il la feroit i 
ses dépens. Aratus, se voyant traité si indigne • 
luenty fut sur le point de leur rendre leur 
sceau, et de déposer le généralat. Mais après 
avoir pensé en lui même eî i-appetésa raison, 
il prit patience pour le moment; et bienlôT 
&près , menant les Achéens k Orchomène^ il 
donna un grand combat a Mégistonus, beau- 
père de Cléomène, le battit, lui tua trois 
cants hommes, et le fit lui-même prisonnier. | 
Et comme il avoit coutume de commander 



de. deux années l'une, quand sort tour rev 
et qu'on Tappeîa après rélection , il reJ 



mt, 
refusa 



ARATUS. 365 

la charge , et, a sa place , Timoxène fut élu 
génëral. 

La cause qu'on allègue de sod refus , qu'il' 

étoit mécontent du peuple et fort îrrîté contre 

lui, neparokpasexacte; la seule véritable, c'est 

Pëtat où il trouvoît les affaires des AchéenSy 

et les malheurs dont il les voyoît menacés 5 

car Cléomène n'alloit plus doucement et in-. 

sensiblement b ses desseins, et né gardoitplus 

de mesures, comme il faisoit auparavant^ 

quand les éphores s'opposoient h ses vues et 

contrebalançoîent sa puissance. Maïs après 

avoir fait mourir tous ces magistrats, partagé 

les terres , et donné droit de bourgeoisie U 

quantité d'étrangers , il se rendit maîtr^ ab-f 

soin de Lacédéraone , sans que personjbe le 

contrôlât, et alors il s'attacha tout de bçi'n aux 

Achéens, et demanda hautement qu'o6 l'élût 

g»^néral de la ligue. Aussi blâme- t-efn Aratus 

d'avoir, dans une si grande tourmente, danat 

lin orage si menaçant, abandonné k un autre 

le gouvernail d'un vaisseau dont il éioit I0 

f>ilote^ lorsqu'il auroit été beau et honnête de 
ç. prendre mèmt par force s'il ne l'avoit pa^ 
eu, et'de pourvoir aiusî au salut commun aux 
dépens même de sa vie. S'il désespéroît des 
affaires et des forces des Achéens, il de voit 
plutôt céder a Cléomène, que de rendre une 
leçonde fois tout le Péloponèse barbare, ejii y 
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faisant entrer des garnisons de Macédoniens , 
que de remplir le château de Corinthe d^ar- 
lues gauloises (a) et illyriennes, et que d'aller 

5 rendre des gens qu'il avoit battus si sourent 
ans les combats, dont il avoit plusieurs fois 
surpris la politique dans ses traités , et qu'il 
accabloit ainjures dans ses mémoires , pour 
les établir maîtres dans toutes ses villes en les 
appelant alliés, pour adoucir, par un beau 
nom, la honte d'une action si lâche. 

On dira que Cléomëne étoit un homme vio- 
lent , injuste , un véritable tyran, je le veux^ 
mais il descendoit des Héraclides, et il avoit 
Sparte pour patrie, de laquelle il valoit mieux 
prendre le dernier citoyen, que de choisir le 

Sremîer des Macédoniens pour l'établir chef 
e la ligue, au moins pour ceux qui savent 
faire cas de l'honneur et de la noolesse des 
Grecs ; car même Lléomëne ne demandoit ce 
généralat aux Achéens que pour faire de 
grands biens aux villes , en reconnoissance de 
cet honneur et d'un si glori^eux titre : au lieu 
qu'Autîgonus (b) n'eut pas plutôt été déclaré 
générab'ssime et sur terre et sur mer, qu'il ne 

^ (a) Moïfte Dasoul croit qu'il faut lire des Etoiiens^ 
Cette leçon en effet parott oeaneoup plus vraisembla- 
ble , car on doit s'ëtonner de trouver des G«uIois es 
cet endroit. ^. L.D. 

(Jb) SnrBomme' Dosop. A^L.D^ 
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-voulut jamais accepteir cette charrgc ou'on ne 
lui eut donne la dtadelle de Corintne pour 
salairede ses peines et de ses travaux^ imitant 
parfaitement le chasseur de la fable d'Esope f 
qui ne voulut jamais monter sur son cheval ^ 
qu'il ne l'eut auparavant bridé *^. Antigoou^ 
de même ne voulut jamais, pour ainsi dire, 
monter sur les Acbéens, qui l'en prioient e% 
qui l'en soUicitoient par leurs ambassades et 

Ear leurs décrets, qu'il ne les eût bridés par 
1 garnison qu'il mit dans la citadelle, et pair 
les otages qu'il exigea. Il est vrai qu'Aratus se 
récrie sur cela, et qu'il se justifie sur la né-^ 
cessité qui le contraignit j mais Polybe assure 
que long-temps ^vant cette nécessité , se dé- 
fiant de l'audace trop entreprenante de Cleo- 
mène, il avoit traité secrètement avec Anti-» 
gonus, et avoit ei^agé les Mégalopolitains k 
demander au conseil des Achéens qu'on ap- 
pelât A,ntigonus ; car les Mégalopoiitains 
éloient les plus exposés aux courses et aux 
pillages de Cléomene, dès qu'il y avoit 1» 
moindre guerre. Pbylarque écrit la même 
chose; mais il ne faudroit pas ajouter beau- 
coup de foi k cet historien , s'il n'étoit ap- 
Îmyé du témoignage de Polybe ; car toutes^ 
es fois qu'il parle de Cléomene , il entre dan^ 
uue espèce d enthousiasme par le zèle qu'il a 
pour lui, et fait de son histoire un véritable. 

3i. 
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plaidoyer, dans lequel îl s'attache toujours k 
charger l'un et k justifier Tantre, 

Les Ache'ens perdirent donc la ville de 
Mantinée, que Lléomène leur prît pour la 
geconde fois ; et ayant ensuite été défnits dans 
une grande bataille près d'Hécatombéon , ils 
furent si consternés de cet échec , qu'ils en- 
voyèrent d'abord des ambassadeurs k Cleo— 
mène le prier de se rendre k Argos pour y re- 
fceVoîr le généralat , et se mettre a la tête des 
troupes; mais Aratus n'eut pas plutôt eu avis 
qu'il venoit, et qu'il étoit déjk près de liCrne 
avec soi! année , qu'effrayé de son arrivée, il 
envoya au-devant de lui des ambassadeurs 
pour le prier de ne venir qti'avec trois cents 
hommes , comme vers des amis et des alliés ; 
et de demander, s'il avoit qtiçîlqiie défiance, 
tels otages qu'il voudroit. Cléomene , prenant 
cette prière pour une moquerie et pour un 
outrage , s'en retourna sur l*heure , et écrivît 
au conseil des Achéens une lettre pleine de 
plaintes et d'invectives contre Aratus. Aratus 
écrivit aussi de son côté sur le même ton con- 
tre Cléomene , et dans ces injures ils se por- 
tèrent tous deux k un tel excès , qu'il n'y a 
soites d'infamies qu'ils ne disent de leurs ma- 
jiages et de leurs femmes. 

Cléomèné , piqué jusqu^au vif, envoya un , 
héraut déclarer la guerrç axa Achéens, et ii 
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s*en fallutfort peu qu'ilue leur enlevât la vill« 
de Sicyone par une intelligence qu'il avoît 
avec des traîtres; mais ayant échoue dans son 
projet, il se retira et alla tomber sur Pellène^ 
qu'il prit après en avoir chassé le général dei^ 
Aehéens. Peu de ten^ps. après, s'étaut empar^ 
des villes de Phénée et Pentelîe, les Arg^eos 
se joignirent ^ lui , et les Pbliasiens reçurent 
^garnison ; de sorte qu'^ ne resta presque plu^ 
rien d'assuré aux Aehéens de tout ce. qu'ils 
» voient conquis, et qu^Aratus se trouva dan* 
iiu grand embarras et dans un grand trouble i 
voyant tout le {Jéloponèse agité, et toutes 1^ 
villeis prêtes a.^ soulever pfir les pratiques de 
ceux qui ne déraandoient que des nouveau-r 
tés ; çafi jjen.ne demenroit dans. une assiette 
tiaip(qup|e., et il nV avoît personne qui fàt 
content de l'état ou Pon se trouvoît : pa^n|4 
les Sicyonieps même et parmi les Corinthiens^ 
on en découvrit be^ucoup.qui avoient des îa- 
teliigences àyec Clèomène, et que le désir 4^ 
gpuverner e^XTEiçme^. avQ\t rendit; depuis 
jong -temps' très T»4 Intentionnés pqiu' 1^ 
bien public .;...:•.• ^ . ^. - 

AratusL ayant reç\irautorité de tes juger en 
derpier ressort , condamna a mor|; tous .ceux 
de Sîcyonc crall trouva convaincus de. cette 
corruption. Et ayant voulu ensuite recher- 
cher ceux de Connthe pour les faire punir,, il 
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souleva le peuple, qui ëtoit déjk atteint de la 
ihème maladie , et qui ëtoit las du gouveme*- 
ment des Ache'ens. S'étant donc tous assem- 
blés dans le temple d'Apollon, ils envoyèrent 
prîer Aratus de s'y rendre, résolus de le tuer, 
ou de le retenir prisonnier avant que d'en 
venir k une révolte déclarée. Aratus s'y ren- 
dit , conduisant lui-même son cheval par la 
bride, comme ne se défiant de rien et n'ayant 
aucun soupçon. Quand il parut k la porte du 
temple , plusieurs se levèrent et se mirent k 
l'accabler d'injures et de reproches. Aratus , 
d'un air tranquille et assuré, et d'un ton plein 
de douceur, leur commanda de seorasseoir et 
de ne pas tant crier en se tenant ainsi debout 
avec neaucotip de confusion et de désordre. 
Il fit même rentrer ceux qui étoient k la porte , 
et en leur parlant doucement , il s'éloîgnoit 
peu k peu du temple , comme cherchant quel- 
qu'un k qui donner son cheval. Il se déroboit 
ainsi , en parlant sans aucune émotion et sans 
aucun trouble aux Coriinthiens qu'il rencon- 
troit , et les pressant de se rendre au temple; 
mais quand il se vit près de la citadelle , et 
èvant qu'on se fut apercd de son dessein , il 
sauta sur son cheval , et après avoir donné 
ordre k Cléopater, qui commandoit la garni- 
son , de bien garder sa citadelle , il piqua k 
toute bride , et alla à Sicyone , suivi seule- 
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metit de trente soldats, tous les autres Payant 
abandonné et s'étant dispersés de côté et. 
d'autre. Uii moment après, les Corinthiens^ 
avertis de sa fuite ^ se mirent h sa poursuite y 
et n'ayant pu l'atteindre, ib firent venir Cléo- 
mène , et lui remirent leur ville. Mais il ne. 
crut pas avoir tant gagné en recevant Corin- 
the, qu'il jcrut avoir perdu par la fuite d'Ara- 
tus qu'ils avoient laissé échapper. Cléomène^ 
après que ceux qui habitoient le quartier de 
la mer, appelé Acte, se ftirent joints k lui, et 
lui. eurent livré leurs villes , environna la ci- 
tadelle d'une bonne muraille et d'un retran- 
chement palissade. 

Aratus ne fut pas plutôt arrivé k Sîcyone ^ 

3ue plusieurs des Achéens se rendirent auprès 
e lui. On tint une assemblée générale , et Ih 
il fut encore élu général avec une autorité 
souveraine , et réduit a se faire une garde de 
ses propres concitoyens. Après avoir gou- 
verné les afifaires des Achéens pendant trente- 
trois ans , et avoir toujours été le premier de 
la Grèce en réputation et en puissance, il se, 
trouvoit alors abandonné, pauvre , persécuté ^ 
et porté comme sur une planche du naufrage 
de sa patrie au milieu de la plus horrible tem- 

{)ête et des plus grands dangers; car les Eto— 
iens lui refusèrent le secours qu'il leur de- 
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Hiandoit , et la ville d'Athènes, qui étoît très* 
portée k le favoriser, en fut empêchée par 
Eiiclide et par Micîoii. 
V Ara tus a voit a Corînthe une maison et de 
grandes sommes d'argent. Cléomène n'y tou- 
cha point , et ne souffrît point qu^on prît la 
moindre chose ; il envoya chercher les prin- 
cipaux amis d'Aratiis et ses gens d^aflFaîre», et 
leur ordonna d'avoir soin de sdn bien et de 
le garder pourri ni en rendre compte dans la 
suite. Et en particulier, il lui envoya Trîpj- 
his , et pour la seconde fois son beau - père 
Mëgîstonns, lui faire de sa part toutes sortes 
de grandes promesses, et lui offrir une pen- 
sion de douze talents (a) , qui étoit le double 
de celle qu'il recevoir du roi Ptoïémée, et 
pour cela il ne demandoit que d'être d'îclaré 
général des Achéens, et de garder, conjoîn-' 
tement avec eux, la citadelle. Aratus répon- 
dit : « Qu'il ne gouvernoit pas les affaires , 
« mais que les affaires le gouvemoîent ». 
Clé^mène , qui prit cette répanse pour une 
défaite , se jeta d'abord sur. les terres de Sî- 
cjone qu'il pilla et ravagea, et se tmt trois 
mois devant la ville avec son armée, Aratns 
ne se démentant point pour cela , et délîbé- 

(a) Un neu plqs de Sg.aSq fc. 4e aotre n^oaQoU, 
\4r l. P. ^ 



i^m en lui-même s'il recevroit Antigonus 
pour lui livrer la citadelle , car ce prince iie 
vouloit le secourir qu'k cette condition. 

Les Achéeris s'étant rendus k jEgium (a) 
Dour y tenir une assemblée , y appelèrent 
5.ratns; mais il ne pouvoit sans danger sortir 
de Sicyone , investie par les troupes de Cleo- 
ïuène :' d'ailleurs ses concitoyens le retenoient 
par leurs prières , et ne vouloient pas souffrir 
qu'il exposât sa personne en passant amsl au 
travers des ennemis. Les femmes mêmes et les 
enfants l'environnoient comme leur père com- 
mun et leur sauveur, et le tenoient étroite- 
ment embrassé en W conjurant et en versant 
des torrents de laimes. Aralus, quoique at- 
tendri , les rassura , les consola , et montant 
k cheval, il se rendit sur la côte de la mer 
avec dix de ses amis, et son fils qui entro.t 
dans l'âge de l'adolescence. Ayant trouve la 
quelques vaisseaux 'a l'ancre, ils s'embarqufr* 
?«v.t ;et arrivèrent heureusement b iEgium OÙ 
se tenoit l'assemblée , et où il fut r^lu qu on 
appelleroit Antigonus, et qu'on lui reroet- 
troil lacitadeUc; Aratuslui envoya même son 
fils parmi les autres otages. Les Corinthiens 
futent tellement irrités 'de ce décret, et de 
l'action d'Aratus, qu'ils pillèrent ses riches- 
(„) ViUe maritime de TAclwe, à rextt<«tilë àm 
jolie àt Cotinth* 
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aes , et donnèrent sa maison k Cléomène. 
Coinme Antigonus s'avancoit avec son aroiée 

3ui étoit de vingt mille hommes de pied et 
e quatorze cents chevaux, Aratus, avec les 
magistrats et les principaux officiers de la 
ligue , alla paf mer au-devant de lui jusqu'à 
la ville de Peges (a) , a l'insu des ennemis. li 
ne se fioit pas trop k Antiiçonus, ni aux Ma- 
cédoniens ; car il savoit qu'il ne s'étoit agrandi 
que par les maux qn'il leur avoit faits, et que 
sa haine contre Antigonus (6) avoit été le pre- 
mier fondement de sa fortune, et comme le 
premier degré de son élévation. Mais voyant la 
nécessité indispensable et l'occasion qu'il ne 
poiivoit éviter, et à laquelle ceux qui pensent 
commander sont forcés d'obéir, il en courut 
le hasard. 

Dès qii' Antigonus fut averti qii'Aratus ar- 
ri voit en personne, il s'avança, fit k tous les 
autres un accueil honnête et sans aucune dis- 
tinction marquée; mais pour Aratus, êh 
cette première entrevue , il lui fit toutes sor^ 
tes d'honneurs; et dans la suite l'ayant trou- 
vé homme de bien et de très-grand sens, il 
l'admit dans sa familiarité la ]dus intime, jus- 
qu'à lui communiquer ses secrets les plus un*^ 

(^i) Ville mai^'time, tout aa boat du golfe de Cu* 
TÎnthe. 

{h) Vanâen Antigonos. ji. L.J}, 
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sortants, et k se servir de lui dam ses plim 
[randes affaires. 11 est vrai qu'Aratiis n'étoit 
ms seulement utile dans tout ce qui regardoit 
e gouvernement, mais d'un commerce très- 
grëable, et l'homme du monde le plus p^o-^ 
ne a être auprès d'un roi qui se trou voit libre, 
l qui ne cherchoit qu'a se divertir dans se$ 
tionients de loisir. Aussi Antigonus, quoi- 
[u'alors fort jeune, n'eut pas plutôt connu 
es mœurs et ses grandes qualités, dont il n'y 
!n aYoit aucune qui ne fût digne de l'amitié 
l'un roi, qu'il le préféra non seulement k 
ous les Âchéens , mais encore k tous les Ma- 
cédoniens qu'il avoit k sa cour, et continua 
le se servir de lui en toutes choses. Ce fut 
linsi que se vérifia le signe que Dieu avoit 
ait paroitre dans les entrailles des victimes : 
;ar on raconte que peu de temps auparavant, 
îomme Aratus offroit un sacrifice, on vit 
)rès du foie de l'animal, deux vésicules de 
ici enveloppées d'une seule coiffe de graisse, 
ît que le devin prédit sur cela que deux en- 
lemis, qui paroissoient irréconciliables, se- 
-oient bientôt réunis dans une étroite amitié, 
^ratus méprisa pour lors cette prédiction} 
:;ar il n'ajoutoit pas autrement beaucoup de 
bi aux signes des victinies , ni k toutes les 
prédictions des devins , et il aimoit k se ser-^ 
viv de sa raison. Mais quelque temps après | 
XIJ. ^9 
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fort blâme d'avoir laissé përir si injustement 
îiu homme oui n'étoît point méchant , arec 
lequel il avoit eu de grandes relations , et qui 
k sa persuasion avoit de'posé la tyrannie , et 
avoit fait entrer sa ville dans la ligue 
des Achéens **. On lui impitoit encore plu- 
sieurs autres choses j on Faccusoit d'être seul 
la cause que les Achéens avoieut donné h An- 
tigonus la ville de Corinthe comme s'il ne se fut 
agi que d'une simple bourgade ; qu'ils avoient 
souffert qu'après avoir pillé Orchomène ^ il J 
mit une garnison de Macédoniens; qu'ils 
avoient rendu un décret qui portoit qu'on 
n'ëcriroit b aucun roi, et qu'on n'enverroît 
aucune ambassade k qui que ce pût être, que dn 
consentement d'Antigonus ; qu'ils s'étoient 
^ laissés forcer k nourrir et k payer la garnison 
Macédonienne, et qu'ils faisoient des sacri- 
fices, des libations et des jeux en l'honneur 
d'Antigonus , les concitoyens d'Aratus en 
ayant donné les premiers l'exemple, et reçu 
dans leur ville Antigonus par le conseil d'A- 
ratus, qui lui avoit donné k manger dans sa 
maison. Voilk les reproches qu'on lui faisoit 
sans penser qu'après avoir remis k ce prince 
les rênes du gouvernement, Aratus, entraîné 
lui-même par l'impétuosité de la puissance 
royale, n'a voit plus été maître que de sa voix 
seule, dont encore il ne pouvoit se servir U- 



::ictt6 proposition a Àntigomis, qui lui donna 
•iur-le-chaîjnp quinze cents horopmes, avec les^ 
q\iels il s'embarqua dans un des ports de 
l'isthme y et arriva bientôt k Epîdaure. Les 
ArgienSj sans attendre son arrivée, allèrent 
attaquer 1rs troupes de Cléomène^les pous-» 
sërent et les renfermèrent d«ns la citadelle^ 
Cléoniëne qui ctoit k Corinthe, ayant appris 
ces nouvelles, craignit que si lès ennemis se 
rendoîent mnttres d'Argos, ils ne lui cou— 

f>assent le chemin de sa retraite , abandonna 
e cMleau de Coriuthe la nuit même, et niar<* 
cba au secours de ses gens. II arriva >k Argos 
avant qu^on eût eu le moindre vent de son 
approcha, et mît d'abord en fuite quelques 
troupes des ennemis. Mais peu de jours après, 
Aratus y Aant arrivé de son côté, et lé 
roî Antîgonus ayant paru de Tautre avec 
toutes ses forces, Gléomène se retira k Man-« 
tînée. 

Depuis ce moment, toutes les villes du Pé- 
loponcse se remirent entre les mains d/^a 
Acbéens. Antigonus s'empara du château de 
Corinthe , et Aratus , élu général par les Ar- 
giens, leur persuada d'abandonner k Antigo^ • 
nus tous les biens des tyrans, et ceux de tous 
les traîtres. Les Argiens, après avoir donné la 
torture k Aristomaque dans la ville de pen- 
cliréesj le Jetcre^t dans la mer *7. Awtus fat, 
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douceur, et non une dureté, de donner de 
l'allégement k un cœur qui soufire, et qui, 
enflammé de colère et bouffi de d^it , ne 
«herche qu'a les exhaler. Mais sur ce qui se 
lit ensuite dans la même ville, il est innpossible 
de justifier Aratus, et de donner it son action 
}e moindre prétexte honnête et juste. Caries 
Argiens ayant reçu d'Antigohus cette ville 
m don , et ayant résolu de la repeupler, Ara- 
tiis fut choisi pour y établir les nouveaux ha- 
bitants; et étant cajpkaine général, il ordonna 
Î)ar un décret que la ville ne seroh pins appe- 
ée Mantinécy mais Antigonée^ qiii est le 
nom qu'elle porté encore aujourd'hui. Ainsi 
il semble que, par soin moyeu, Mantinëe, rai- 
:fnahle mantinée , commue Homère Pdp-^ 
pelle {a)j ne subsiste plus, et qu'il sa place, 
on a une ville qui porte le nom de ceux qui 
ont ruiné et détruit ses habitants ^S 

Quelque temps après , Cléomène , vaincu 
dans une grande bataille près de Sellasie par 
Antigonus, se sauva a Sparte qii^l abandonna 
ja nuit suivante, et se retira k Alexandrie, 
Antîiionus , après avoir fait à Aratus tous les 
(rnitements les plus humains, les plus gracieux 
ft les plus honnêtes, s'en retourna en Macé-. 
j!;>ine sur les nouvelles que lea lUyrîeiw y 
^^iJent entrés; et y étant tombe mals^de prç^^ 
' (a) P«ns le deu^^iénie li?re dt f^i^cl^*. 
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€|ne en attivant, il nomniapour son succès^ 
hCUT Philippe, fils de Déniétrius, qui sortoif 
à peine de TenfaHce, l'envoya danslePélo- 
poiiè«e, et lui xfccommianda surtout de s'atta-» 
cher U Aratus, et de ?e gouveraer par ses cod-». 
seils quand il traiteroit avec les villes, et 
qu'il voudroîlse fiu'ie connôître aux Achéens„ 
Aratus lui fit le meilleur accueil qu'il lui fut 
possible, agît si s^agement qu il le renvoya en 
^laoédoine pleÎQ d'affection poiur lui , et dans 
les. dispositions les pUis favoi^ahles pour les iun 
^érêts de la Grèce. 

. Après la mort d'Antigonus, les Etoliensi 
commencèrent à avoir beaucoup de méprîsî 
pourl^^âcl^eté et pour la paresse des Achëens; 
car accoutumés a se tapir sous les armes des 
Mâce'doniens, ils passoient leur vie dans rei^i- 
alvet é et sansi ai>cune discipline 3», Cela dons» 
^ux Etoliens l'audace de penser a s'emparer 
du Peloponèse ^?. Usy^entrent k main aimée; 
chei^in faisant Ils emmènent quelques trou- 
peaux et quelque butin des terres des Paire» 
^t de J)yme , et se ietant sur Messène , ils 
font un ravage horrible dans tout le pays des 
environs. Aralus , irrité de cette insolence et 
de cette perfidie , et voyant que Tîmoxène qui 
étoît cette année-^lh capitaine-général, diffé- 
roit etcherchoit k gagner du teiçtps, parce 
^ue sofl année «rUoit expirer ^4, Ajratus, dis^ 
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je , qui étoît nommé pour lui succéder Vannée 
suivante , avança de cinq jours son généralat 
pour courir au secours des Messénîens. Ayant 
donc assemblé les Achéens, dont ni les eorp» 
n^étoientpius endiurcis h l'exei'cice des armes^ 
ni les courages portés k la guerre ^ il fut battu 

Srès de Caphyes (a), et comme il fut accuse 
è s'être porté en cette occôsion avec plus 
d'ardeur que de prudence ^^ ^ ;i se refroidit si 
fort dans la suite , et abandonna tellement les 
affaires et ses espérances, que les Etolîens lui 
ayant donné plusieurs fois depuis de grandes 

! irisés sur eux, il n'en profita point, leur 
aissa exercer dans le Péloponëse toutes leurs 
insolences, et souffrit qu'ils y vécussent avec 
une licence désordonnée , comme si c'eût été 
des gens qui, dans un excès de débaucbîe, 
n'eussent eu en vue que de folâtrer et de 
s'enivrer ^^, 

Les Achéens, contraints pour la seconde 
fois de tendre les mains vers la Macédoine ^ 
appelèrent le roi F^hilippe pour lui confier les 
affaires des Grecs, dans Tespérance que l'af- 
fection qu'il portoitk Aratus, et la confiance 
qu'il avoit en lui , le rèndroient doux et trai- 
table, et qu'ils en disposeroient h leur gré. 
Mais Apelles, Mégaréus^ et quelques autres 
courtisans s'étant mis a calomnier Aratus au^ 

(a) Ville d'Arcadio- 
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près du roi, ce prince prêta Poreîlle k leurs 
discours ) favorisa dans le conseil )a faction 
contraire 9 et porta les Achéens k élire b)pe-* 
ratus pour leur capitaine-général. Cet Epe- 
ratus étant tombe d'abord dans le dernier 
mépris , et Aratiis ne voulant plus se mêler 
des affaires 9 irien ne réussissoit aux Acîtéen^, 
et Philippe reconnut alors qu'il s'étoit eiitiè- 
rement trompé, et mi'il avoit pris un mauvais 
parti. Il se tourna donc encore du côté d'A« 
ratus, se donna tout entier k lui , et voyant 
qu'après cette démarche ses affaires prospé— 
roient visiblement, et que sa réputation et sa 
puissance augmentoient de jour en jour, il ne 
voulut dépendre que de lui, comme du seul 
homme k qui il devoit toute sa grandeur et 
toute sa gloire. Aussi il parut k tout le monde 
qu'Aratus étoît un excellent maître, non seu- 
lement pour bien régler une démocratie; mius 
encore pour bien établir et constituer ua 
royaume. Car la droiture de ses intentions et 
la bonté de ses mœurs paroissoient dans toutes 
les actions de ce jeune prince, comme une 
couleur qui en rehaussoit tout l'éclat. En effet 
la modération avec laquelle il traita les La^ 
cédémoniens ^7 après la faute qu'As avoient 
commise contre lui, la conduite sage qu'ii tint 
avec les Cretois, et. par laquelle il gagna eu 
peu de jours toute leur lie ^* y et son expédia 
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lion contre les Etoliens («)j qui fut aussi 
heureuse que glorieuse, donnent k Philippe 
la gloire d'avoir e'té assez prudent pour suivre 
<le bons avis , et k Aratus celle d^avoir été 
afisez habile pour les donner. Ces gi-aods $iic- 
cès ne firent qu'augmenter la jalousie et l'en- 
"vie des courtisans. Mais voyant que leui-s 
calomnies secrètes ne produisoient rîen, ils 
$« mirent k Tatlaquer ouvertement , et a lui 
dire k table avec la dernière insolence , des 
paroles piquantes qui alloient jusqu'b la déri- 
sion. Un soir même comme il se retiroit dans 
$0. tente aprëg souper,. ils le poursuivirent k 
coups de pierres. Philippe en fut si irrité, qu'il 
les condamna d'abord k une amende de vm^ 
talents (i), et ensuite voyant qu'ils nnnoient 
B6S aAaires et qu'ils ne faisoient que tout 
krouiller, il les fit mourir: 

Mais bientôt cepnnce,enflë et corrompu par 
les faveurs de la fortune, poussa en dehors, 
comme autant d'abcès, une foule de passions 
très-vicieuses; et sa perversité naturelle ayant 
surmonté et vaincu te déguisement forcé dont 
il a voit voulu la cacher, découvrit peu-k-peu, 
et fit paroîlre k nu le vice de ses mœurs. D'a- 
bord , il fit «ne injure cruelle au jeune Aratus 
en corrompant sa femme. Ce Gommerce fut 

(a) Polybe la Pétrit en détail , lir. iy et y. 
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Wrfg-témps tSLûhéy parce qu'il logeoit dans la 
même maison où Aratus Pavoit reçu. Ensuite 
il commença k traiter plus durement les vil- 
les , et l'on voyoit visiblement qu'il n^avoit 
plus la même considération pour Aratus ^ et 
iqu'it s'éioignoit de lui. Le commencement de 
ses soupçons et de sa défiance vint de ce qui 
se passa a Messene. La division s'étûnt mise 
parmi les Messéniens , Aratus alk k leur se^ 
cours, mais il y arriva un joui* plus'tard que 
Philippe qui le devança , et qui dès qu'il fut 
arrive, au lieu d'apaiser les habitants, les 
excita encore davantage les uns contre left 
autres, demandant d'uù côté aux gouverneurs 
et aux magistrats s'ils n'avoieut pas des lois 
pour se faire obéir du peuple, et d'un autre 
côté demandant k ceux qui étoient a la tète 
du peuple s'il n'avoient pas des maiiis pour 
s'en servir contre les tyrans. Les deux partis 
se confiant donc en lui , et pensant chacua 
l'avoir de son côté , les gouverneurs et \ûé 
magistrats voulurent se saisir des orateurs du 
peuple , et ceux-ci s'élevant avec le peuple 
contre le$ magistrats et leurs officiers , les mas-» 
sacrèrent aiQsi que plusieurs autres des plus 
<ïonsidérables de la ville; de sorte qu'il y eut 
bien près de deux cents hommes tués dans 
cette sédition. Riilippe ayant commis cet acte 
$i inhumain^ €t acharné encore davaiUage les 



S8i ARATtT». 

Messënieïis les uns contre les autres, Aratns 
arriva. D'abord il témoigna assez ouverte- 
ment ou'il supportoit avec peine ce procédé 
de Philippe, et il n'imposa point silence k soa 
fils, qui le teprochoit k ce prince avec beau- 
coup d'aigreur, et qui s'emportoit même jus- 
qu'k lui dire des injures. Ce jeune Aratus qui, 
a ce qu'il parolt) aimoit Philippe, s'empor- 
tant contre lui en cette occasion , lui dit en 
propres termes, «qu'il ne le trouvoit plus 
« beau depuis qu'il avoit fait une si mauvaise 
a action y mais bien le plus laid des hommes » . 
Philippe ne dit rien, quoiqu'on s'attendk qu'il 
répondroit avec colère ^ et que pendant le 
discours d' Aratus, on l'eût entendu plusieurs 
fois se récrier : mais tendant la main a Aratus 
le père, comme ayant pris modérément les re* 
proches de son fils^ et contrefaisant Thomme 
doux et honnête , il le fit sortir du théâtre, et 
le mena avec lui m la citadelle d'Ithome (a), 
pour y faire un sacrifice k Jupiter , et pour 
visiter la place^ qui n'est pas moins forte que 
la citadelle de (Jorinthe , et qui avec une 
bonne garnison , est fort incommode pour ses 
:voisîns, et presque imprenable. PbiUppe y 
étant monté, et ayant fait son sacrifice, le de- 
vin lui apporta les entrailles du bœuf qu'il 
venoit d'immoler : il les prit entre ses mains 
.. (a) VUlf c^ vont de la Mesftéaie. A. £.* V. 
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»t ]es montra k Arattis et k Pcmétriiis de 
Phare ^9 , en se penchant tantôt vers l'un , et 
lantôt vers l'antre, et leur demandant <( ce 
K qu'ils voyoîent dans ces entrailles de la vîo 
u tioie, et s'il devoir garder la citadelle, ou 
« la rendre aux Messénîens ». Alors Dénié— 
trins se mettant k rire, lui dit : « Si vous 
« avez l'âme d'un devin- vous la rendrez 4«, 
c< et si vous avez Pâme a un roi, vous retien- 
« drez le bceuf par les deux cornes » , dési- 
li^Dant par ce bœuf le Pélopoiîëse , et lui in- 
sinuant que s'il tenoît la citadelle d'ithome 
et celle de Corinthe, tout le Pélopobèse seroit 
entièrement sous son obej^sancè. Mais Aràtiis 
fut long-temps sans profe'rer uae seule parole. 
Philippe le pria donc de lui dlro, ce au il pen- 
soit. Alors û lui dit : « Plûlîppe , il y a eii 
« Crète plusieni-s grandes montagnes fort es- 
« caipees. Dans la Béolie et dans la Phocide, 
« il y a (juantîté de châteaux assis sur les ro- 
« chers inaccessibles.il y en a aussi beaucoup 
(( dans le pays des Acarnauiens, tant au mi- 
« lieu des terres que sur la côre, et tous ex-- 
« trêmement forts. Vous n'en avez pris aucna 
K de vive force , cependant ils vous obéissent 
« tous volontairement. C'est aux brigands k 
« se renfermer dans des rochers, k se fortifier 
« dans des lieux escarpf*'s, et b s'environner 
« de précipioes^ mais pour un roi il n'a poiut 
XIL 33 
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« de forteresse plus sure ni plus impreaaUe^ 
« que la doiioeur , rhiimanité y et la bonne foi, 
V< qui lui attirent l'affection de tousles hommes, 
« Ce sont ces qualités qui vous ont ouvert la 
« mer de CiëffS, e<e sont elles qui vous ont 
« introduit dans le PélopoBCse^ et c^est par 
« elles enfin que, maigre votre jeunesse, vous 
<( êtes devenu le général dçs uns et le maître 
« des autres "^^ )>. Il alloit continuer ^ mais 
Philippe remettant les entr^iljes de la victime 
au devin, et prenapt Âratus par la maio: 
<< reprenons doue , Ipj 4it-ii , le même chemin 
« par où nous sommes venus »• Il faisoit en- 
tendre qu^Àratus Pavoît forcé par ses paroles, 
et lui avoijt arraché la citadelle des mains ^. 
Depuis ce moment-là, Acaxus commença 
V se retirer de la cour et.^ rompre peu-k-peu 
taut comnierce av:ec Philippe. Ce prince le 

Fria instamment (]e le suivre en Epjre, et de 
accompagner a cette expédition ; mais Ara- 
tus s'y refusa et demeura chez lui, de peur 
de s'attirer un^e partie du blàpie de tout ce 
qu'il feroit ^é n^a}. Philippe, «près avoir hon- 
teusement perdu ses vaisTifsapx 4^^s la guerre 
2u1l enireprit contre les Komain^, après avoir 
:g battu fiey^nt Apolbnie, s'en retourna 
plein de coQfusion en j^lacédoine, et il revint 
]S 11 de temps après dans le Péloponèse, où il 
fi. ^por^ tp^s s^s e^orts pour anuser et pour 
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uirprendrê les Messénîéns ; niafa ses ruse» 
r^ant ëté découvertes, il leva le masque et 
*^V0gea tout le pays. Alors Aratus rompît 
3Sbsoltiment avec lai, et se plaignit hautement 
i3e son injustice ; car nièmé il àvoît su le com- 
«nerce tjii^il à volt eu avec sa bfclle-fiile, dont 
îl avoit ëté trës^affligé, mais \\ n'en avoît rien 
dit k soti fils, k qui il n'auroit sei^vi de rien 
de connoîlré 6a honte, lorsqu^îl étoît dans 
Pimpuissance de s'en venger. 11 s'étoît fait 
dans Philippe le plus grand et le plus incroya- 
ble de tous les cnangements ; de roi doux et 
Ifumsrin, et de jeune homme plein de sagesse 
et de tempérance, il etoii devenu tout d'un 
coup un homme très-dissolu, perdu de dé- 
bauches, et lé plus pernicieux de tous leâ ty- 
rans; mais ce n^étoît pas un véritable chan^ 
gement de naturel, c'étoît ^uleitient une ma* 
liifestfftion de ses vices, que la crainte Fa voit 
ébligé de tenir long-temps cachés, et qup là 
licence et Kmptmiiéluidonnoientlieudefdré 
paroître : car que Pafiectîon que ce prîtïfce eut* 
dès le comménceïnent pour Aifatuî, fut mêlée 
de respect et âë crainte, ç*e$t ce que témoi- 
gne assez évîdémriieht ce qii'îl fit erièuîte coih 
Ire lui. ' 

En effet quoiqu'il désirât avec pdssîon de 
#e!i déftîre , et qu'il fîrt' très-pérsuadé que 
iant (]u'AratuséxistemtU ne seroit pas mémo 
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libre ) bîep loin d'être tyran ^ oh roî,'cepeD- 
daiit il n%>sa recourirk ia force ouverte, mais 
il lui détnch:) Taurion, un de ses lieutenants, 
et son ami particulier, k aui i) dottna ordre 
de le faire mourir par quelque voie secrète , 
surtout par le poison , et en son abseoc^. Tau- 
rion s'étant lie avec Aratus, et s'ëtâDt' insi- 
nué dans sa familiarité, lui donna un de ces 
poisons qui ne sont ni violents ni proaiptSy 
mais qui allument dans le corps un feu lent, 
et excitent une petite tous, et qui peu k pea 
conduisent enfin k une pbrhisie incurable. 

Ara tus connut fort bien la cause de son 
mal ; mais comme il n'auroit rien avancé de 
s^en plaindre, il le supporta patiemment sans 
en. dire un seul mot • conune si c'eût été une 
maladie ordinaire. Un jour seulement % un de 
ses amis étant dans sa chambre, il cracha du 
sang ; son ami le voyant et s'en étonnant : 
<( Mon cher Céphalon, dit Aratus, voiik le 
« fruit de Tamitié des rois » . Il mourut (a) de 
celte manière h ^Egium lorsqu'il étoît capi- 
taine-général pour la dix-septième fois* Les 
AcTiéens vouloîent qu'il fut enterré dans le 
lieu mente ^ t!f se faisoieut un honneur de lui 
ëleiref un tombeau qui répondit k la gloire de 
6a vie ; et les Sicyoniens regardant comme 
tin affront qu'il fût enterré ailleui^ que dans 

(d) Ëtaot âgé de 58 ans. ^. L.D. 



eur ville 9 persuadèrent aux Acbéeinde leur 
^éder cet honneur qui leur appartenoit. Mais' 
1 y. avoit une aBcie^ne loi qui défendait que 
personne fût enterré dans FencetBte des mu- 
railles , et cette loi étoit appuyée par une 
3raiute superstitieuse qui s'étoit emparée de 
tous les esprits^ Ilseavoyèrent donc k Delphes 
înterrofi^er la Fytbiç, qui leur rendit cet ora« 
cle : « Sicypne , tu veux payer k Aratus le 
« prix de ta réputation , de ta liberté et de ta' 
a gloire ^^ , et tu demandes^ quels honneurs tu 
« feri^ k ce hçrps mii vient de mourir? sache* 
« que toutes les ofepses que Ton coronwttra- 
« contre ce .personnage sont autant d'impiétés- 
« qui souillent la terre , la mer et le eiel » . 

Cet oracle ayant été porté k Sicyone, tous* 
les Achéens en fureut ravis , et surtout le» 
Sicyonieusy qui d'abord changèrent leur deuil • 
en fête , et qui, couronnés de fleurs, et Yè^* 
tus de robes blanches, eole vinrent le corps. k.. 
.Sgium^ et le portèrent en pon^ k Sicyone ' 
en dansant et eo chantant en son honneur deai 
hymnes et des cantiques. Dès qu'ils furent ar« 
rivés, ils choisirent le iîeu le plus éminent, obi 
ils Fentarrèient comme le fondateur et le sau* ' 
veiir de leur ville. Le lieu oik il est enterré 
s'appelle encore aujourcrhui^rn/ûi/n, et ils^ 
lui offrant tous les ans deux sacrifiées solen-^ 
nelS) le premier) le jour ijnfil délivra la vilW * 

53. 
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An jbag de la'tyhiDiiie ^ ^i eâthef cïn^ vlii nioû 
de Daesitis, que les Atnënieilli tfppelleM ^n- 
tkeHtérion^^m S&crifice porte le nolfa déiïo- 
l^rùx^eV l'Mtre,lé jour qu'il vibttfii iiiofide. 
Le premier sacErifiee , txi fut le^^abd prèf re de 
Jtq)iter-SaQ'reurqiii PofiVIt Itti-iâème ; et Taa- 
tre ce ftit le: fils: même dtHtPXm c^it d'mi 
tablier qnitii^^oit pas efi|tièl*e^éiit lildftc ^ ntats 
ddnt h liioitié étoit de c6lfle(^ de ^àrpre. 
Bendam le aaèifiâte'*, déft ebôèttrs de nausîque y 
aocoiftmw^ k servir aine thë&Crèâ ^ clfaïitoient 
aur ta* lyre, des' cântfqiiieà'^ et' le lâarttTè des 
chcMurs, k* la tète dei»' etofeDta et des'jéDiieâ 
faémmes, faisoit une proce^siétt antour dé Pau- 
tel. Le'sëBaf^couroiÀiéde fifeub, suivmt cîette 
prooesskm , aihst qtie- tdusr le^ àuâ^ citoyens 
quf vottlarerity-a^sfer. Eticofe atijour^hui 
oki conserve quelques vestiges de cesr fêtes 
comme par mate espèce de religion , et-l'a plii- 
pÀrt des aillfvs bonfietiFS-qu'^où Jiir fiàiséit , ont 
cesse, soit pay le laps da temps ^ ou- par les 
uoiivelles anbires qtii Sônt'survenireb. 

Tons leis hiscorfeâi coff viennent i\^t tel fut 
Airatus, dans towt' le coilrs de sa vie. Quant 
h son fils , il etit un sort etietM^ plus^ dëj^ra- 
ble ; car Philippe, natiireilement seëld^t , ef 
qtii cherohoit toujours' h mêler k sa' cruauté 
Poutrage, employa coi^Vre tui,non les poisons 
mortels, mais ceoi: ^ font pet^e la caiaoii> 




K qitî Jfetteilt flans \é rlénlciïcc , et le porta par 
\ k entreprendre leW cHôèés lés jflus norribles 
3t le^ plus étranges, k n'avbir de goût qii^ 
coimnettte les actiôtfs léà riliis indignes, et k 
satisfaire lëç phs^ons léspiuë aJl^minables et 
les plus îufimfes. Dé, sorte que quoiqu'il (ni 
alors fort jènbé et dàiîs la' ffëiir dé son âge ,[ 
hi- ttiort fut pbïlr Jtf! iiôii un maTËeùr, mais 
«ne heureuse drffiVrâwée de ses inàuï, et le 
seul salât' qifrrpéittvôît ééâtér et attendre. 
Mais ce màlHèWëiik Pliîlî 
véctit, 
Fhospii 

ritoient ses actions impies et cTétestables ; car 
défait en bataille par les Romains, il se remit 
k leur discrétion ; il fut privé de toutes les 
autres terres et de toutes les autres provinces 
mi'il avoit ajoutées k sa 4oi9ioation ^co^ train t 
a'abanHonnei* tous ses Vaisseaux et de n'en 
conserver que cinq, et forcé de payer encore 
une amende de mule talents (a), et de don- 
ner son fils en 6tage. EnSn , par compassion , 
on lui laissa la Macédoine et toutes ses dé— 

Ï tendances, où, continuant de faire mourir 
es hommes les plus vertueux , et ceux de sa 
famille 9 il remplit tout son royaume d'hor- 
reur et de haine pour lui. Le seul bonheur 
qui lui restoit parmi tant de maux, c'étoit un 
(a) Eatkoa i^^9,1^^ fir. ^. LM. 
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trié me livre. Le lecteur ne sera pa« fSiché de le "vntr. 
« AraïQS étoit un homine accomplUle tout point poar 
« être à la tête des affaires j car il savoit bien parler 
« et bien penser , et cacher ce opi'il avoit résolu. U 
-« supportoit avec douceur les différents qui s'élévcat 
« souvent dans les délibérations ; il ne cédoit à per- 
«* sonne dans l'art de faire dés amis et des alliances j 
«' il étolt très- propre h faire des entreprises contre les 
« ennemis , à leur dresser des embûcncs , et à les con- 
te duire à une heureuse fin par sa patience et par 
c son audace. C'est cd mie témoignent mille actions 
é quHl a faites , etc. Cependant le inéme Ara tus , 
« tontes les fois cni^il étoit question d^agîr à décon- 
« vert, étoit lent ai former ses résolutions, et timide 
c à les csécùtef . Kn présénèé de l^ennemi , il ne pou- 
« voit soutenir la vue du danger. De là vient que tout 
4c le Pe'loponése a étii rempli de trophées de ses dé- 
« faites 9 et que de ce pùUi-lkil pou voit être toujours 
« faciUment vaincu. C'est. ainsi ^ue la nature a mis 
« des qualité différentes et contraires , non senlemeot 
« dans les corps des homines , mais encore plu4 dans 
« les esprits. De sorte que le même homme n'est plus 
« le même , non seulement dans les différentes opé- 
« rations , mats dans les mêmes et dans cselles aux- 
« quelles il est le plus heureusement né. Car tantôt 
« ilest tr^^vtf et'trê&^ki|;é4îéus, et tantôt ti'^s.pesant 
« et trf^s-stupide ^ aujourd'hui hardi et courageux , 
# dednrîn'.poltron et timide a. Ce portait éelaircit ce- 
lui que Platarque a £fit. 

- ^ Pbitarque na pteéd aîucdn^ -occasion de faire voir 
que les défauts des hoèftmes viennent tousf «le Tigno- 
rance , et de ce 'que leur raison n'eài pas éclairée par 
la philoso^ie , et cela' est certain. La philosophie 
enseigne à connottré la nature dés choses , et un esprit 
instruit agit conformément aux vérités qu^il connoît 
et «dont fi est convaincu. Par exemple , pour ne pas 
sortir dtt fait dont il s^a^it ici , la philosophte enseigna 
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te <{IRÎ est TmiabLemeDi terrible» el ce ^ui ne l'est 
p «A. Si AratuK avoit donc e'té éclairé de cette lainière^ 
il n'auroit pas été hardi la nuit e^ poltron le jouri, 
mais il auroit toujours eu le même courage j car un 
danger n*est pas plus grand le jour que la unit. 

^ Ce passage de Plutarque peut servir à décider la 
fameuse miestion si souvent débattue , lequel iput 
mieua ou rétude, ou le natur^L La nature sans l'éi* 
tude , sans la sciepce , ne produit que des fruits sau- 
Tagr^s. Mais aidée par la science , elle en produit de 
plus doux et de plus excelleols , et qui ce sentent de la 
culture qui les a perfectionnés. 

7 Pamphilus et Mélanthus , deux des plus grands 
peintres. Pamphilus avoit clé Téiève d^Eupoiiipus , 
ei il fut le matlie d^Apelle et de Mélanlhus. Les tar 
hleaux les plus célèbres de Pamphilus étoieut une 
confrérie , le combat de Philonte , la victoiœ de$ 
u4tnémens , et Ulysse sur sa nacelle. Les tableaux 
de Mélanthus étoiènt sans prix. Voyez Pliue , liv. vij^ 
ch. 7. 

^ Dféalces étoit un peitiire de grande réputation. 
Il avoit peint Vénus ^ il étoit ingénieux et seJide dans 
son art. Il, peignit la bataille navale des Egyptien.<i 
contre les Perses ; et comme il vouloit faire coanoîire 
que Taction s^étoit passée sur le Nil , dont les eaux 
sont semblables à celles de la mer , il Et entendre par 
un signe ce quHl ne pouyoit désigner par son art ; tl 
peignit sur le bord un âne qui buvoit , et tout auprès 
un crocodile qui le guettoit , tout prêt à se je^r sur 
lui. Pline , liy. xxxv , ch. 1 1 . 

d II ne faut pas confondre cette bataille de Ché- 
rooée avec la célbbrc bataille de ce nom » ^^i It's 
Alhcniens et IcsTbëb^ios fureiikt défaits par Philippe , 
et qui fut donnée la.trQisièioi» j|i|Qée^de POlympiade 
çx , soixaaiç-su «^ a\ ^gt ù /lai^j^itpft d.! Aratus. 
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* >o Poljrbe , qvLÏ a suivi les mémoires mêmes d'An- 
tns, et qui a corameocé son histoire où^A.ratas aroit 
fini , marque qu'entre le premier géaéralat d'Aratos 
et le second ou il surprit le c:hâteau de Corinthe, il 
y eut huit ans entiers. 

' ^* La poësie qui tient to^s les miracles du monde 
k sa disposition , ne les dispense pas mieux ni plus à 
i>ropos que l'histoire le fait ici. Les nuages se lèvent 
tout d'un coup au milieu d^une nuit trés-clairi; quand 
il est nécessaire de cacher la marche d'Aratos. ilssei 
dissipent quand il faut réclairer pour lut faire dé- 
iiréier le sentier , çt ils se rassemblent quand il £uit 
le cacher. dans l'obscurité. 

' ^^ Le hasard fait quelquefois mieux que tonte la 
prudence n'auroit su faire. Ces trois cents soldats qui 
sont tapis au bas du précipice k Tombre d'une grande 
roche , parce qu'ils ne savent par où monter , servent 

Slus à la victoire d'Aratus , que s'ils étoient montés, 
^n th'aUroit pu les mieux placer contre le secours. 

,y_^- 11 veut dire que ce dogme de Zenon , <c Que le 
« sage est bon capitaine 1» , est démenti par l'expé- 
rience qu'il avoit faite le jour de la prise du château 
de Cormthe par Aratus. Expérience qui fournit une 
double preuve du contraire j car lui Persée , qui étoit 
homme sageet fort versé dans la philosophie , il a voit 
été assez mauvais capitaine pour se laisser sorprendre 
par Aratus. Et ce même Aratus qui étoit un jeune 
homme , et par conséquent peu sage , et qui avoit 
formé la plus felle des entreprise^ 9 y aToit poortant 
réussi. 

^^ Eschyle et ses compagnons ne devoient-ils pa^ 
s'attendre à cette aventure , après l'affiroat qu'ils ve- 
noient de faire à Chariménes et à son ami ? Dans 
«a« affinûe m délicate €i si périllcust , il n'y a pas 



NOTEft. 5()7 

de plus ^mide iflfpnideiice qtie d'offenser un homme 
iostruit. 

>^ Il ne faut pas confondre cet Aristomaque , tu^ 
par ses domestianes , avec Arisloma<pe qui fut 
jeté dans la mer a Cenchrëes. Le premier eut pour 
succsesacur à la tyrannie, Aristippe j et le second suc- 
oëda à cet Arislippe, et snrpassa tous les autres tyrans 
en cmauté. Je suis surpris que Polyhe n'ait rien dit 
de cet Aristippe (faite saisit de la tyrannie après le 
premier tyran Aristomaque. 

^^ Je crains que Plntarque n'ait coafondu ici Jes 
temps. Selon Polybe , cette action d^Aratus ne fut 
pas faite lorsqu' Aristippe eut succédé à Aristomaque, 
mais du temps du second Aristomaque , à moins qu'on 
-ne dise qu'Aratns fit deux fois la même tentative sur 
Argos avec le même succès. Voy. Polybe, liy. ij. 

»7 Polycrate , à oui Plntarque adresse cette vie , 
ëtoit un des descendants d'Aratus , et il aToit deux 
fils qui continuèrent encore sa race qui ayoit déjà duré 
trois cent Vinqoanle ans depuis la mort d'Aratus. 

^* Ce Lysiades étoit comme Platon noos représente 
Alcibiade , qui par ambition auroit voulu être tyran 
d'Athènes ^ et non seulement d'Athènes , mais du' 
inonde entier , et à qui Socrate fait voir les dangers 
qtn accompagnent cette ambition u injuate. On pent 
voir le second Alcibiade. 

'• Quand oeb est , il ne se peut que tôt ou tard 
ce qui est contrefîfiit ne se démente. A la^loogue , le 
mensonge ne tient pas contre la v^^rité. On peut dire 
à ces moBurs contreuùtes qui' attaquent une v<rtu so«? 
bde f.ce que là' Uikie dit an serpent : 




t 
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*o Celte fable du coucoa et des oîseraax n*€slt pai 
«ujourd'hut dan» le recueil que noas ayons des £ibles 
d'Esope; mais il y en a une du faucon ei des oiseam, 
m la.qMcUe oeUe-ci ùà% allusioii. 

*> Voilà dope une anciepne rancune que oeUe déesse 
conseryoit encore contre ^oute la race des hommes do 

Ï»ui5 ^^aventure d^Apte'on. Elle faisait ^ucore perdie 
e sens SL tous ceux qui la regardoleoi. Ara tus n^avoit 
[arde de rapporter dans ses mémoires des faits si fa- 
mieux y et qui n^etoienl sans d^i^^ que d#DS laboochp 
du peuple. 

s* Je çi^étbnne qjie Pline n^ajt pas fait naenti^n àe 
ce tableau parmi les ouvrages qu'il rap|>ortc de Ti- 
manthe. Et je in''éloDne encore (}}|e quelque grand 
jpeintre de nos jours n'ait pas chpUj ce snjet, quiliairoit 
^ certaine ip eut un beaji table^i^. Ptine ^t <i^ ce Ti- 
manthe , qu'il avoit bi^aucoiip dVsprit, que dans ses 
o,uvra$^s op dtcouvroit plus d^e obqses ^'il a^en pet- 
{;uoit, qu'ëtant^rand par sop art» il éftott encore phss 
^and p^c son espri^ , «t qu'ei^ p^igoaat un hères , il 
avoit employé tpi^t ce que |a pe^RtttT/a «ToU lie £aco«. 
h'ir. XXXV , 10. 

•5 Le raisonnement de Platarcjui; ^st tré^-s^usé et 
trésrsolide. Cependant on pourroit (Jj^e , pour ap» 

Îmycr la justiiicaLiQn d'Aratus y i^e cet Erginus adirés 
e 8uet*ès ae l'affaire de Sicyope , ayapt tQucbé beau* 
^ov^ d'argent , avoit pu etçe tent^ 4^emplpjrpr cet 
argent à ramasser quelques troupes pour faire un 
poupd^éplat , dppt i) c'toi t bif fi s4r de tirée mie grande 
rccompeAse s'il'remsii^spi^. Les 4>v.erM» icntafîrea 
^u'Araiu^ll| depuis s^ùr ce p^>rt , tém^îgiieQt u« f>cii 
contre lut , n^ais elles ne sqpt pa»i.uA« peeiive bien 
kTire, Aratiis pouvait fort h^Çf^ f'djurfLntisi^ut ii| léli 
le projet d'Ergiiius, et avoir voulu l'exécuter. 

*^ D0«xriîs<^ft|^^a(faieaipéchér:;^rat'utdettcQer 
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•Rft tfovptê k U snite de son infanterie lëgére ; la pre- 
mière , la difficulté âeft Meuk ou it fatloit les engager ; 
et la sèootKie , plu» fçyrtë ênbore , c'est qu'il voyoii 
Vaile droite de» St^artiaté^ etk bataille devant lui , ei 
tottte prête à toibbér sur ses troupes , qui n'auroienr 
pu passer le ràVifi Mris se rompriS et saàs donner par 
c^ désordre un grand avantage à l'ennemi. 

, *^ C'est la même fable qn*Hoface a si bien plaeée 
dans IV pttre x du premier livre* 

Cenrus equvm , pugnftmelior. commanibn* lierUa 

Cette fable est dans le recueil d'Esope ; mais on pré^ 
tend qu^avantlui , le poète Sti$fticb<»e s'en étoit servi 
en mrlant aux Hymériens qui alloient établir deê 
garaes à Phalaris. 

*^ Le signe ni la prédiction ne ponvoient avoir un 
ai^complissemeot plus formel ni plus sensible. Anti- 
conus et AratuS' enveloppés d'un même tapis, ëtoien|t 
lès deux vésicules du bel enveloppées a'une seula 
doiffe. Cela devoil bien vaincre Tmcr^ulitc d'Ara- 
tus. Cependant il lie fit qu'en rire ^ grande sagesse 
pour un homme que la philosophie n'avoit pas forme*. 

*7 L'historien Ptiylarqne exagère extrêmement la 
mort de ç'è tyran Aristoinaque . comme si on lui a voit, 
fait souffirir les supplices les plus cruels. Polybe le 
réfute trés-solidement dans son second livre. 

* *• Pli(t*mte pàràH'it&ftë îcf fe* fiûWesaons ifS-^ 
jnstes que Phylarque , pour noircir ArittAn , vent' 
donner de la mort d'Aristomaqiie , dont il é^oit grand 
pattisan. Il atiroit mieux faft de suivre Polybe , qui , 
dam son seoottd livre , fait roir que cet Aristotifiaqne' 
ltiér!t6>il des suppliées beaucoup pins cruels que celiiî' 
d'être fetié dans lamer ; et que quand bien même on ]■>{ 
9MÀi âût flottilrir de plus grandes peîaes que celle» 
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^oQt parle Phylkrqne , il n^anroit pM encore ajles souf- 
fert pour expier de qu^il fit dans an seul jour , lorsqn^ A* ' 
ratus , à la tête d^une troupe d'Acbë^ns , étant entre 
secrètement dans Argos , et aVtant exposé an pins 

Eand de touii les dangers en combattant poor la li- 
Tté des Argiens, il fut obligé de se retirer , parce 
que la crainte du tyran éloit si grande , qu^ancua des 
citoyens ne remua pour le secourir. Aristomaque sat* 
sissant cette oceastoo d'assouTÎr sa cruauté , prétexta 
qu^il y SYoit plusieurs des Argiens qui éioient d'in- 
telligence avec les Achéens , et fit égorger quatre- 
vingts des plus considérables , après leur avoir fait 
donner la torture en présence de leurs parents. Oi*est- 
ce pas là an nécbant homme? II est vrai quM avoit 
déposé la tyrannie à la persuasion d'Aratns , et qa*en 
laveur de ce changement , les Achéens lui avoient 
pardonné tous ses anciens crimes , lui avoient donné 
part à Tadministration de leur république , etPavoient 
même fait général de leurs troupes. Mais dès auHi 
vit reluire des espérances plus favorables du c6te de 
^éomène , il oublia cette numanité des Achéens, il 
se sépara et sépara sa patrie de la ligue des Achéens 
dans les temps les plus difficiles , et se tourna dit 
côté de leurs ennemis^ de sorte que lorsqu'il eitt été 
pris , il fiatlloit le mener par tout le Péloponèse « et 
après ravoir donné en spectacle à toutes les villes , 
le faire mourir en public dans les supplices. Cepen- 
dant im si méchant homme ne soufErit d^a;itre peine 
qne d'être jeté dans la mer pour quelques choses qu'il 
avoit f^iites à Cenchrées. Voilà une assez bonne apo- 
logie d'Aratus. Plutarque auroit dû y faire quelque 
attenlion. ^ 

*9 Les Achéens , par une délibération publique , 
avoient nommé Aniigonus généralissime des Achéens 
Sîir terre et sur mer , et lui avoient donné la citadelle 
de Coi inthe. Comment dpnc Aratus , après lui avoir 
ccdé sa place et remis les xlnes de l'éuti aiiroil4l p« 
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Mister à «a pmManee , «'ëunt nliK qne partieulier p 
t a^arjraDt plus «{ne n yoix Mule r 

'<> Lies Maotinéens ayolent envojë detiiafidér aus 
Lchéens une garoisen pour se àéfmàté coniff^'ies îa- 
rigue» «les Lacédémoniem. Les Athéean le^ eu* * 
royérent trw&^ents ^e leurs ettoyéus ,*et dèuxeents ' 
ioldats ëtrangers. Qtielcpie temps après , ces Matttîi^.. 
lëens , par la plas détestable de toute;» les perfidies , 
égorgèrent cette garnison qu'ilsaToienl demandée .Que 
le xK&âtitoieilt donc point des gens qui aToient com« * 
cai & un si horrible erine ? Cependant les Mantinéens , 
re{«ris par les Aehéans , ne soufiirireot d'autre peine 
f Be le pillage de leurs biens et la vente des personne» 
libres* Ce que Plutarfueditde la mort des plus nobles 
et des plus oontidéi^bles des Mantinéetfs ,* c'est m» 
mensonge de Phylarmie ^ tpii a voulu enchérir sur la ' 
irétàt^ 9 ponrooircirleVAckëeas «t Aratns..Mffisqaand 
mdni« cela seroit^rHi- PolyUe^t fort bien roit qu'il 
n^y Ateit rien qoe les Ma^Uaéeas ne méritassent , et '. 
que si \ratus et les Aohéensue se portèroM pas* eontre ' 
euv aux derniers eieès de la ▼eigeancë ,'il faut attri- . 
buer cetie asodiuraaBB A leur imoMitiitëi ' 

'^^ ftutarqûe maircpe toujours Pamoor qn^il a pou» i 
la Grèce. 11 n'y a rien de plus indice que d^ôter à 
une ville son ancien nom , pour luir donner le nonk 
de celui qui a été la p^^ncipait cause de sa ruiee. • 

*• Potybe observe, dans son quatrième livre» me 
depuis que CMômène avoit perdu son royaume , lee 
peuples du Péloponèse, qui ^toient las des première» , 
guerres , et qui croyoient que Télat présent âet affaire» , 
dureroii toujours , avoîent entièrement négligis le» 
armes et le métier de la guerre. Ce qui ciîl voir 
combien il est important d^entreientr les peuples , < t 
de les exercer dans le métier des acmes pendant liqu 
us^ même k» plus tranqiuUei.. 
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▼oient souffrir U paii , pwoe ^fn» pavdkmt; la pûxr 
ils étoient obligés de vivre à leurs dépens , et qu'ils 
etoieii^ «Of)Wltfi«i'^ i'iie;^t««' cpieda br^adages. 
AotiçKlus lei'«voiUMiis;*«i>v«speet^^ nm» «pré» sa 

cl^Àreait oim des»p<ëlet4e» pduv fait» W.^oèfliv au 
p«apler w Péi^fi^aésef Pol)pbé) Ut. i^; 

.^^ Ti;aos^ac n'éMi^ ndlleneot' cPaTÎtf de ioctte et- 
p<^diUon^y parce qu'il D'avok'pei«è«la<obtâ«^«OH£ail€« 
dans les Aohéeioé > à ea«afi .desiràiaonjtifpivje i^ens 
d^âxpiiqMar > iM» q«aft«i« 'il jie «estoii' qotf cfO« jeurs de 
raoQ^e daao» grfuëralat, il- étàh l»iéd met' de gpaguer 
c^ temp»dî« JUiai* Aara*i«f , ibdignrf disFswda^e-des 
Etolif uf ^ poiir0iH>rit( 1* abbsa'inkbitiiiieirt f et' afaut 
retiré le ««eatkd<ïSina«D« dii'TimpBibos ib ^.fMtswr 
r^nra.à- i,^tealaamilaf(#^'a*cloiRiaB'«oMé lajeu- 
ne^^,. €^pB|ile.dt>rtK]ffMlr'4è«IaMm«s)<d«>Bv^tPoiit« k 
joi^ mai^qué à IVfégpïa^poKswjdntfi Vianmèae'U^WÊêfitè 

dnaa.Mtcil» j^veo^.dai^dMupfea den&il'iMiiiotssfe^ kk 
lâcheté et la paT^»»Mâiittq»M>'âyM<<pi«hpaii iàé^tmtà 
k ^ittendre pour sortir de charge et quitter le .«y>]iw 
nmndenKiaK ' 
, i'. " • • ' ■ 

^ Qaà^'kfcdMui^ MU qh'^^abir fîh BatCn pr^a 
d&Oapli^isi|(^ 'ePifU^i^ AM^ jièeitta(é de S^iltl'e 'périê arec 




,_ . _ davantaj^ , ^, 

d^lttt marquer fès fautea qu^oÀ,repi?ochoit a Aiat«a 
daffrs eétté ooc'asion.' Mais Polybe', qui écrivoit usa 
bifMre , oe Pà pas oublié ^ îugçant'.ave/p raisan que 
c'est ée qu'il y a de plus ifiatrucllf. A{urés avoir, dé- 
taillé râctioo', il radiasse en un seaLpoiot devoéleft 
famés qu'où «eprôdKoit à Ara tus, et je vais ù^ rapr 
porter j car cek ne peut ^u*éirci ulîTc^- ^ 
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ujKti^ I<f géii^^altft'»vfttie qv<e*ki tetxi^s de Timoxénté ' 
fart otpiré » fiià'stt^itc'etiitispiTiâ iltte cboèë dotit le sticr-' ' 
cèBd0t;(»ivl«ipBiH^tti«foftdmne^. • z 

lâV'Atshéecrè^et l«tf IUi6Méàk<^«$ètts , lorsqirTl vqyoft ' 
Jes Etoiipns au milieirt dû Péi<Sfmtiès« , i^'ée'qnHi^riit 
trop légéremeot que les EtolicQS s-en refeournoÎMit 
<lëùx jours affres. , v 

Là t'foislèmè fanlc doilt* on Paccusoît , c'étoît d*a- ^ 
-v^ir engage te combat avec peu de troupes , lorsqu^ïl ^ 
j>^utoir se retîrèi* sf^ns- péril dans les ▼illes ynisinea ,» ! 
p«ur ds'séaibler le» AcKéens. eX donner ensuite là ^«,7, 
lâfiftë tfuand il Pau^oit juge nécessaire. ^ ' ,. ; ,,\.J^ 
'Ithon, la quatrième ', qui ^loît mâme l;i pliis^rand^.. 
qù'o'n lui itti'putoit , c'étoil,qu'ayai\i rçsoju de eon;- - 
bAltre , il avoit fait toutes choses avec très- peu dé^ 



gâVdé eût gMné lés q^onlagnés, au Iien'<juMI deVoit 
totïiber sur liltant''garde pendant qu'elle étoit dans' ^ 
la' plairie , qui' ^ûi é(ôit'ni.vorabIe, et ou il pouToit' 
tout esp'ét^èir db' ses gens pesamment armés. 

Voila lés cb'efé d accusation : Aratns y' répondît y . 
et montra qué la ^erte qù*on lui imputoit n^étQtt pas . 
aiYiV^e pat SA fatité; D^ù résie, s'il avôît fait quelque 
chose côlitte' lé 'devoir d^uii' bon ea[>itaine » il ^ia 
qû*oifî le làipiiÀlbAttât et qu'on examinât ses actions 
ïiveô'ttkôini de ris;uëuf cfue d^indii]|en<ïfe. Cette mo- 
désdé' ctifaùgéÂ* I^S^nidé toute râssem'blne , dont la 
faréùrbé.tonchà'côtitré ses accusateurs, et on ne se- 
servit ensuite' <|fiè' dé'^ conseils dans tout ce qu'oo * 
voulut eàt^ef)[>feiidifë. 

*® ï'c^ybé dît éffectîveiaaent ({u'Aratias dans la Suite 
les gôùVérûà dé nianière qu^on l'auroit plutôt pri& 
pdiir uti Sftgeéitoyéti i que pouf un faraud câpiCaiu« i 
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qa^il se tint saoi lien fair^ par le «onvenir d« rédbee 
qu'il avoit reçu , qu^il Uissa faire aux Ecoliens toatee 
qu^ils voulurent,. et quUl soofiirit qu^ils se retirassent 
tranquillement , quoiqu'ils fissent leur retraite par 
des lieux étroits et dimciles , rà il ne. falloit , pour 
ainsi dire , qu^un trompette pour remporter sur eus 
une victoire eutiére sans coup £érir* 

*7 Les Lacëdëmoniens avôîe ut voulu chaoï^er la 
forme de leur gouvernement , et la réduire en démo- 
cratie , et ils a voient luéAdîmas , un das éphore», 
et avec lui plusieurs autres citoyens , qui tenf>îenl le 
parti des rois. Les ëpl^ores envoyèrent à Philippe « 
qui venort d'arriver de Macédoine , des ambassaaeurs 
pour justifier cette action. Ces ambassadeurs trou- 
▼ècenl le roi près de la montagne de Parlhéoie. Phi- 
lippe leur dit , qu'ils s'en retournassent à Lac^émone, 
et que les èphores lui envoyassent à T^é^ des hommes 

2U1 pussent conférer avec lui sur les anaires présentes. 
«s éphores lui envoyèrent ait hommes des premiers 
dé Spai'te ; ils furent introduits dans le conseil; et 
après avoir accusé Adimâs de tout, lej^sordre , et 
fait À Philippe de grandes protestation^e fidélité , 
ils se retirèrent. Le conseil fut fort partagé sur le trai- 
tement qu'il fatloit faire aux Lacédémonieos. Lapin* 
part , persuadés de leur mauvaise vdlonté , et sachant 
ou^Adimas avoit été tué pour avoir favorise le parti 
ue Philippe , et quMls avoient voulu fake alliance 
avec les Ëtoliens , étoient' d'avis que le roi en devoit 
faire un exemple , et les traiter comme Alexandre, 
avoit traité lesThébains. Les autres , et de ce nombre 
^toientles plus vieux, remontroient que cette puni- 
tion étoît plus gratide que la faute, que le rot devoit 
se contenter de punir les auteurs de fa sédition » leur 
dter leurs charges , et les donner à ses amis. Quand 
ce fut au roi à opiner , il dit que les firates que les 
aîHcs commettoient en pariicuiier les uns contre les 
autres , ne U rcgardoieut point pcrsQnnetteiae&t^ et 
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■M iar cela il ne fMmToît que leur parler et karccrnre 
»oiBr le» porter à rentrer dans leur devoir , et pour 
aire connottre qa'il remarquoit tout ce qui se passoit. 
^oe pour ce qai étoit fait contre Talliance commuoe , 
roilà « dit-il , ce qui doit être puni en commun et 
Tsu) commnn oonMntement ; que les Lac^émoniens 
Tarant rien fait ouyertement contre cette alliance , 
rt promettant de faire tout ce qui seroit juste et rai- 
onnable à son égard , il ne seroit pas honnête de 
H-endre contre enz des résolutions violentes , et qu'il 
>arotlroit bien étrange que son père après les avoir 
raincus comme ses ennemis , n*ayant rien fait contre' 
Miz de cruel , loi pour de si légers sujets de plainte , 
1 exerçât sur eux une vengeance si terrible. Cet avis. 
[>aafia , et c*est cette réponse |dcine de sagesse et d'iin« 
maoité , qne Polybe nous a conservée, et qu'il attri- 
bue è Aratus , parce Wil nVst pas vraisembiablo 
qu'un jprince qui n'avoit alors qne dix-sept ans , eût 
pu parler de Ini-viénie aveo tant de modération et do 
sagesse. 

^* Poljrbe parle bien des désordres el des séditions ' 
i|ui arrivèrent de ce temps-là en Grèto. Mais il n*a . 
point expliqué tette conduite , par laquelle Pbilippo . 
loumit en peu de jours tonte l'Ile , et j^avoue que je 
nVn ai rien vu ailleurs. 

^0 D faut lire: Démétrius de Phare , et non pan 
Démétrius de Phalére. Ce Démétrins de Phalèreétoil 
mort il y avoit déj^ ^ng-tcmps. Phi^rane parle do 
Démétriasde Phare, gjiiéloit^hefdaallll^rti^. U ea . 
est souvent parle ^ns PoIyJie> , ., 

♦^ DénK^trfuilut fi^1»*ibontttiesnin*jrnTott^'ni> 
devin qui à^X ajoa||er ^ni anx signes qui paroîssoient 
aux entrailles, des victimes , et comme s'il falloit avoir 
rame d'un deVin «oqr garderie iH. Ce mot ne kisso 
pas d'être plein de foroe et de sem. |^ar rapport à fa. 
politique ordinaire du prinotf^ 
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' ^^ CeCle r^p<lM« d*Afatu9 éW phf»' coofti» «lant 
Polyb« , qui rapporte »:9 pt^pHfê temuss , livre iri). 
Les Toict : « Si rann pouirM la gnrder &tm% violer b 
« foi que vous «v«0 don«e> auic Messëitititis , ^rciez- 
«t I» sans scrupule ; mais si ait obntrah'» en j mettant 
«t garnison vous perdes téùte» les autres ettadelles ei 
flc places fortes, oat¥è la |$anils<»tr que vous ave«reçii« 
tc d^Antigonus , et «^wi votis a conserve vos alliés ( il 
<c appeloit flfnsi la bonne foi ) , ptenez bien garde qu'il 
ff ne vous soit pins avantagent et plus expMiedt ponr 
« vosafTfiiresenfafsdtiIlHortir'eette'garnisond^honiBies, 
« d'y iHÎaser pour garnison ht h&otié foi , et de con- 
«c serrer par sot( mdyén , n*»n f«enlerment Messène , 
<r mais enéore tous* Vos smVf^ dlUéa -». PHilarque a 
étendu ce discours pour en dénSéler niieus le sen« , 
et pour le rendre plus inâtrtietif en le rendant plu» 
sensible. 

^^ Polybe niar<|ae 911e si Pbilipfpe c6t snivi son 
sentiment, il étoit tout prêt à violer la foi y comuie 
cela parut évidemment par la suite , mais qu'il eut 
honte de résister aux observation* d^Aratds. Tant il 
est vrai qu'un* psrrole forte et géné^elirse' a' beaucoup 
die pouvoir stu* les* esprits même lès phi* corrompus. 

*' Les vers grecs sont fort difliciles ; ear il 
parotl qu'il y manque un verbe. J*ai suivi le sens qui 
ni 'a paru le plus naturéf ; car ^ûittyfUf dgnifie le prix 
que Ton r^y* f^jlf li*^ r*%f|^ ■ ^"^ rançon ; et cela 
cbnvifnt ^flgiltl^^^S^^f^^^^l^^^^^^^^^ Sîcyone 
dt! ses tmu^X3^j%it ponrqiT&(4l^{ES|u'on célëbroit 
pour ciui&i^ver la nrêôâânmke ce gffi^ttfwir 6'appeloit 

['. nf/ SECOND AVENUE, 
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